
ETUDE DE CAS SUR LES 
INNOVATIONS ET 
LA COMMUNICATION 
DES AGRICULTEURS AU NIGER 

Constance M. Mc( orkle 
Robert H. Brandstetter 
Gail D. McClure 

Aout 1988 

Projet de 
Communication 
pour le Transfert 
de Technologie 
en Agriculture 
(A.I.D./S& t 936-5826) 



PROJET DE COMMUNICATION POUR LE TRANSPERT DE TECHNOLOGIE EN
 

AGRICULTURE
 

(AID/S&T 936-5826)
 

ETUDE DE CAS SUR LES INNOVATIONS ET LA COMUNICATION DES
 

AGRICULTEURS AU NIGZR
 

AOUT 1988
 

Constance M. McCORKLE, Robert H. BRANDSTETTER,
 
et Gail D. McCLUrE
 

Le Projet de Communication pour un Transfert de Technologie en

Agriculture (CTTA) est dirigd et financd en commun par les bu­reaux de l'Educaticn, de l'Agriculture et du Ddveloppement Rural

du Bureau pour la Science et la Technologie de l'Agence des E-

tats-Unis pour le Ddveloppement International en collaboration
 
avec le personnel technique du bureau regional ainsi que les

missions locales USAID concernees. LeAcademie pour le Developpe­
ment de l'Education a assure les services techniques en vertu du
 
contrat No DPE-5826-C-5054-00.
 

I
 



REMERCIEMENTS
 

A une epoque 
oui les budgets sont serieusement reduits, un
investissement dans 
une initiative de recherche nouvelle 
et
innovatrice 
est plus rare. Ncus 
sommes donc doublement
reconnaissants 
au Dr. Ny'e C. BRADY, Administrateur Adjoint du
Bureau pour la Science et. la Technologie de L'USAID d'avoir
 approuve les de
fonds cette 
activite speciale qui entreprenait
quelque chose de nouveau t 
 l'interieure du Projet de
Communication pour le Transfert de 
Technologie en Agriculture

(CTTA) ainsi qu'a 11USAID/Niger 
 qui a eu le courage,
l'enthousiasme et la prevoyance de 
fournir le support de haute
qualite necessaire A cette etude. 
 Nous les remercions egalement
pour leur receptivite et leur hospitalite en cherchant 
comment
 
nous rendre service.
 

Eric CHETWYND, Chef par interim du Bureau de Developpement Rural,
nous a fourni l'impulsion n~cessaire pour regarder 
 la
communication dan3 le domaine du transfert de technologie sous un
autre angle. M. John GRAYZEL (S&T/RD) nous a motives at a ere le
dirigeant intellectuel 
qui nous a encourages, parfois m~me
 pousses, A regarder de plus pr&s les innovations agricoles et les
modeles de communication en Afrique Sahdlienne. 
M. Michael YATES
(S&T/RD) s'est demene pour 
nous fournir aes conseils techniques
en ce 
gui concerne la realisation et la redaction de 1'etude; 
il
a servi de catalyseur pour la plupart du travail d'equipe requis.
MM. Clifford 
BLOCK et Chloe O'GARA (S&T/ED) ont facilitd notre
 
travaille.
 

Bien d'autres 
nous ont aides et 
mdritent d'#tre mentionnes. M.
Howard RAY nous 
a permis de d~buter. 
 'L. Robert DEUSON partagea
avec gndrosite ses connaissances et sa sagesse sur le Niger. 
 A
la Mission, M. Ernest GIBSON nous 
a montrd le chemin et MM. Kevin
MULLALLY et Marc MADLAND prirent la releve 
ave leur specialite.
MM. Fred SOWERS et John MULLENAX du projet APS nous rendirent de
grands services sur place. 
 M. Amadou OUMAROU nous servit
d'interprete pour les activitds de recherche & Wazeye et dans les
environs ce qui a garanti la 
quaiitd des donnees. M. Ousseini
KABO nous a ete d'une aide precieuse sur place obtenant
en
l'information n~cessaire au rapport. 
Mlle. Patricia VONDAL et M.
Edwin TOUT ont relu les 
ebauches du document et ont ete d'un
grand secours 
avec leurs suggestions et perspicacite. Nous
 sommes reconnaissants A toutes ces personnes ainsi qu'aux autres

qui nous ont aides a des moments cruciaux.
 



SIGLES ET ABBREVIATIONS
 

A Agriculteurs

ADI Anthropologie du Developpement International
 
AED Acaddmie pour le Ddveloppenent de l'Education
 
AGRHYMET Projet de Gestion des Donnees d'Eau au Sahel

APS Projet de Soutien a la Production Agricole

CDSS 
 Declaration d'un Pays sur sa Strategie de Developpement

CIP Centre International de la Pomme de Terre
 
CLUSA Ligue des Cooperatives des Etats-Unis
 
CRED 
 Centre de Recherche sur le Developpernent Economique,
 

Universite du Michigan

CRSP Programme de Soutien A la Recherche en Commun

CTTA Communication pour le Transfert de Technologie en
 

Agriculture

DAI Development Alternatives, Inc.

DECOR Departement de Recherches en Economie Rurale, de I'INRAN
 
DVM 
 Docteur en Medecine Veterinaire
 
ESC 
 Centre de Soutien a la Vulgarisation (de I'APS)

FAO 
 Organisation des N-U pour l'Alimentation et l'Agriculture

FEWS Systeme d'Alerte (Avancee) pour la Famine

FLUP Projet de Planification pour l'exploitation des For~ts
 

et des Terres

ICRISAT Institut International de Recherche sur les Cultures
 

en Zcne Tropicale Semi-aride
 
IDRC Centre International de Recherches sur le Developpement
IFDC 
 Centre International de Developpement des Engrais

IITA 
 Institut ]nternational pour l'Agriculture Tropicale

ILP Projet d'Elevage Integre

INRAN 
 Institut National de Recherche Agricole du Niger

INTERPAKS Programme International pour les Systemes de
 

Connaissances Agricoles

INTSORMIL CRSP International pour le Sorgho et le Millet

IPDR Institut Pratique de Ddveloppement Rural, A Kolo

IRSH Institut de Recherche en Sciences Humaines

ISNAR Service International pour la Recherche Agricole Nationale
 
MA Ministere de l'Agriculture

NAAR 
 Projet de Recherche Agricole Appliqude pour le Niger
NCR Programme National de Recherche sur 
les Cdreales
 
NDD 
 Projet de Ddveloppement du Ddpartement de Niamey

OBP Organisation Bdndvole Privde
 
ONG 
 Organisation Non Gouvernementale
 
PID Document d'Identification d'un Projet

PMA 
 Pays les Moins Avances
 
PNUD Programme des Nations-Unies pour le Ddveloppement

PVD Pays en Ddveloppement
 
R Recherche (Chercheurs)

R&D Recherche et Developpement

RD&V Recherche, Ddveloppement et Vulgarisation

S&T Bureau pour la Science et la Technologie de I'USAID
 
TDY En Mission
 
TROPSOILS CRSP sur les Sols Tropicaux

USAID 
 L'Agence des Etats-Unis pour le Ddveloppement International
 

Vulgarisation(teurs)
 
VPC Cooperative de Vulgarisation et Promotion
 

95
 

V 



SCHEMA
 

1. 	Le Processus de Communication de la CTTA
 

2. 	Le concept de l'Etude de la CTTA au Niger
 

3. 	Les Divisions Administratives au Niger
 

4. 	Les Villages de l'Etude de la CTTA au Niger
 

5. 	La Creation Technologique de l'Agriculteur -retour A
 
l'Agriculteur
 

6. 	Le Modele de Transfert de Technologie de la CTTA
 

7. 	Le Reseau de Proximite des Communications Basses
 

8. 	Le Reseau de Proximitd des Communications Hautes
 

9. 	Passerelles-liaisons
 

9
 



--

RESUME
 

Afin d'encourager le developpement et la diffusion de
technologies appropriees, il 
 convient d'.tudier plus
attentivement l'importance le
et r6le de la recherche et les
efforts de vulgarisation 
tournes vers l'agriculteur. Au Sahel
 
plus qu'ailleurs ceci est tres clair.
 

Le Sahel est un laboratoire naturel oil l'on peut 
observer et
analyser les processus d'adoption et d'adaptation des
agriculteurs A l'innovation 
et au changement agricole.
agriculteurs saheliens ont besoin d'une offre de 
Les
 

technologies

appropriees ininterrompue et 
ils y participent volontiers 
quand
il s'agit de satisfaire leurs besoins. Quelles sont les idees
qu'ils experimentent ? Comment integrent-ils de nouvelles idees A

leurs connaissances et pratiques locdles ?
 

Le flux d'information et la communication 
ou le partage d'idees
dans un but commun 
sont des aspects cruciaux du transfert de
technologie. Comment les agriculteurs entrent-ils en contact avec
les nouvelles idees et 
les communiquent-ils ? Comment 
les
structures de recherche et de vulgarisation peuvent-elles tirer
profit des experimentations des agriculteurs 
et developper la

communication qui existe entre eux ?
 

C'est pour repondre & ces questions que le Bureau du
Developpement Rural de l'USAID/S&T a planifie et 
finance "Uneetude de Cas sl Iqes Innovations et la Communication des 
Agriculteurs au N g­

L'equipe de la CTTA a observd et ddcrit les 
reseaux de communica­tion entre agriculteurs en relation avec le transfert d'innova­tions agricoles. Elle s'est particulierement interessee au flux
d'informations entre agriculteurs et aux possibilites 
connexes
d'introduire la 
recherche et la vulgarisation dans les reseaux
 
d'agriculteurs.
 

La recherche sur le terrain a 
itd effectude dans 7 villages 
avec
et sans cooperatives, projets extdrieurs 
et agents de vulgarisa­
tion en residence; situes 
sur des routes ou en dehors; pres de
centres urbains ou au contraire eloignes Un de
d'eux. membre
l'equipe s'est rendu dans tous les villages. L'autre s'est attele
A une recherche approfondie dans un village. L'dquipe a intervie­
we plusieurs centaines d'hommes et de femmes au Niger.
 

Vingt cas furent etudies. 
Pour chacun, on pouvait retracer une
partie au moins du trajet de l'innnovation avant d'arriver & son
but. Les cas dtudids sont devenus 
des histoires immediates. Il
s'agissait de l'introduction et l'adoption de
de technologies

agricoles particulieres.
 

En examinant l'innovation agricole au Niger, l'equipe de 
la CTTA
 a affine les concepts d'innovation et de diffusion. Elle 
a iden­tifid trois types d'innovations, celles inventdes ou adoptdes par
les agriculteurs saheliens, celles introduites par d'autres sour­
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ces et enfin celles issues d'un melange des procedes.
 

L'eldipe a etabli que les agriculteurs nigeriens sont non seule­
ment ouverts aux nouvelles idees agricoles et les mettent en
pratique, 
mais qu'ils les recherchent. Ils les preparent, les

realisent 
et evaluent les resultats. Ils font egalement preuve

d'une grande maitrise dans la comprehension des interactions

complexes entre les nombreuses variables dont ils ont 
a tenir
 
compte. Les etudes de cas indiquent egalement 
qu'il existe un
riche bagage de connaissances techniques 
locales qui pourrait

servir aux autres agriculteurs du Sahel.
 

Le plan de travail 
posait la question suivante : "quelles sont

les caracteristiques des technclogies adoptees 
par les agricul­teurs" ? Le resultat de l'enqudte fut que les agriculteurs choi­
sissent certaines technologies parce qu'elles reduisent les 
ris­
ques, engendrent des revenus, sont bon marche, 
et immediatement

disponibles, economisent du 
travail et s'incorporent aux prati­
ques agricoles.
 

Cette etude s'est concentrde sur les agriculteurs. L'observation
 
et les discussions avec des agriculteurs suggerent qu'il 
existe
des 	reseaux de communication bien developpes 
et qu'ils relient
 
des 	individus et des groupes. 
L'Oquipe de la CTTA a egalement

identifie d'autres circuits de communication dejh utilises pour

des informations agricoles ou qui pourraient l'tre.
 

Bieniqae l'etude n'ait pas cherchd les relations directes entre

la recherche et la vulgarisation au Niger, des documer;ts 
et in­
terviews avec le personnel de I'USAID et autres personnes 
indi­
quent que les liens entre les deux sont plut6t faibles. L'infor­
mation limitee, rassemblee par l'equipe durant 
la recherche ap­
profondie et l'enqudte, suggere plusieurs conclusions;
 

o 	 rares sont les technologies proposees par la recherche et la

vulgarisation qui sont considdrees comme appropriees par les
 
agriculteurs.
 

o 	 les agriculteurs rdinventent les technologies en 
provenance

de la recherche officielle. Mais il semblerait qu'il y ait
 
peu de retours d'information dans les services de recherche
 
et de vulgarisation signalant 
ce que pensent les agricul­
teurs et comment ils modifient ces technologies.
 

Sur la base de ces constatations, l'quipe a recommandd que des
 
efforts soient entrepris pour :
 

o 
 renforcer la communication des connaissances agricoles loca­
les entre agriculteurs;
 

o 	 renforcer les 
retours d'information aux services de recher­
che et de vulgarisation;
 

o 	 permettre aux agriculteurs de participer aux essais des
 
nouvelles technologies;
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o offrir aux agriculteurs plus 
d'occasions et d'invitations
 
pour qu'ils fassent plus systematiquement des essais par

eux-mdmes;
 

o utiliser la radio et la 
television interactives et d'autres
 moyens de communication pour diffuser les resultats et modes
d'emploi en laissant aux agriculteurs le choix des sujets;
 

o 
 enfin, mobiliser les associations de femmes et 
de jeunes en
les faisant participer aux experiences sur le terrain et en
portant une attention toute particuliere aux cooperatives en
tant que principal canal d'information agricole.
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CHAPITRE 1
 

INTRODUCTION
 

en matiere de... ddveloppement et transfert de tech­
nologie... les communications sont un facteur de grande

importance et l'absence d'un soutien efficace de commu­nication... 
une contrainte tres majeure... le probleme

du soutien de communication est determind par le 
be­
soin de relier entre eux la recherche, la vulgarisa­
tion et d'autres sources ainsi que 11qgc 
 eur (MEYER

1985:2, 3; c'est nous qui soulignons).
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Le Concept de la CTTA
 

Communiquer c'est partager dans 
un but commun. Partager des pen­sees, des sentiments et des informations amene & les modifier,
parfois beaucoup, parfois peu. Le changement ne se produit passans communication, mais la communication ne garantit pas le
changement. Le 
sens de reciprocitd -connaissance de l'autre- est
inherent a tous les actes de communication reussis, qu'il s'agis­
se d'individus, de petits groupes ou d'un large public.
 

Le Probleme
 

Historiqulement, les efforts de mise en valeur de la communication
 
pour diffuser la technologie en agriculture & travers le monde
 
ont ete principalement paternalistes et du 
sommet vers la base.

L'ingrediert essentiel de la rlciprocite a ete trop souvent

oublie. Ainsi qu'AWA (1988), 
ROGERS (1983) et d'autres l'ont fait
 
remarquer, de tels efforts favoriser
tendent A fortement la
technologie et l'agence 
 qui la finance ou assure 
 sa

vulgarisation. Les premiers modeles de processus de communication

tendaient donc A 6tre lindaires, simplistes et A sens unique, par

ex:
 

EMETTEUR(S) 
 - CIRCUIT(S) -0 RECEPTEUR(J) 

En agriculture, les acteurs stereotypes et leurs r6les ou

fonctions prescrites dans de tels modeles de de
transfert

technologie ont identifies comme
et4 indiqud ci-dessous. Dans
 
cette conceptualisation initiale, 
les agriculteurs qui etaient
 
exposes 
& de nouvelles iddes, puis les adoptaient, etaient

appeles des leaders io et des innovateurs. Les
 
agriculteurs qui rejetaient les 
nouvelles idees ou technologies

qu'on leur presentait etaient appeles des t a On ne s'est guere preoccupd de savoir pourquoi les 
trainards refusaient les
 
messages qu'ils avaient pourtant bien regus et compris.
 

RECHERCHE (R) VULGARISATION (V)-4-AGRICULTEURS (A)

(messages) (media et methodes) 
 (producteurs)
 

Ces notions de processus de communication en transfert de

technologie dominent encore la fagon de penser et d'agir de bien
des agences de developpement agricoles 
et de leurs agents. Deux

generations da scientifiques amdricains, de vulgarisateurs et de
responsables da communication ont ete formdes & ces modeles. D'ou

l'exportation et l'application de ceux-ci dans d'autres parties

du monde.
 

En thdorie, la communication agricole se concentre sur le 2roces­
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sus par lequel l'information technique circule parmi les 
deten­teurs determinants, di fagon A susciter des changements de com­portement positifs. 
Des methodes et produits de communication
creatifs 
(comme les demonstrations, les teleconferences, les
 romans photos, les centres d'instruction par radio) peuvent sou­tenir une interaction et 
un echange reussis, en travaillant en
petits groupes cu bien avec une personne A la fois.
 

Mais dans la pratique, la communication agricole a frequemment
etd conque dans une 
optique plus dtroite, A savoir l'elaboration
de produits de communication ou de materie! educatif. Les respon­sables de communication agricole se 
definissent generalement
comme specialistes d'un medium 
(presse ecrite, audiovisuel, ra­dio, television) et tendent & se concentrer sur le produit plut6tque sur le processus. En consequence, les deefforts communica­tion en agriculture ont ete associes de pres avec ies specialites

et produits des media, et avec 
les activites et organisations de
vulgarisation. Les responsables de communication 
comme les cher­cheurs et vulgarisateurs ont souvent ignore ou minimise 
des pro­blemes plus importants concernant l'efficacite et la justesse des
technologies ainsi 
que les activites elargies au domaine des

modifications de comportement.
 

Cependant, comme il etait de plus 
en plus evident que de simples
modeles de communication etaient inadequats pour le 
transfert de
technologie, de nouvelles demarches sont 
apparues. Recemment des
modeles de 
transfert de technologie plus complexes les pro­sur
blemes ce risques, de champs d'application et de systemes ont ete
recemment elabores. Ils ont dlargi le r6le et 
l'importance de la
communication dans le transtert de technologie en 
incorporant des
concepts tels 
que le marketing social 
(la promotion d'idees et
comportement benefiques stir le plan social grace A des techniques
de marketing) et la planification intdgrde et participative (com­munication interpersonnelle et des organisations) au processus de
transfert. Tres rdcemment, le ddveloppement et ddploiement rapi­des des technologies de communication dlectroniques 
interactives
ont force les responsables de communication & revaluer leurs

r6les et responsabilites dans les systemes de transfert de tech­
nologie ou de connaissances.
 

Il reste neanmoins un probleme de base & regler : l'aspect prati­que de la communication pour le transfert de technologie en agri­culture n'a pas suivi l'evolution rapide de la pensee interdisci­plinaire sur le processus de communication ni sur les transforma­tions globales des technologies, de l'quipement et 
des infras­
tructure de communication.
 

En se servant des ressources et situations existantes, le Projet
de Communication pour le Transfert de Technologie 
en Agriculture
(CTTA) cherche A combler ce vide, en utilisant des thdories et
pratiques & jour & partir d'une grande varietd de disciplines et
de domaines pour aider A resoudre les problemes cruciaux et de
plus en 
plus complexes concernant 
le transfert de connaissances
 en agriculture. Dans grandes lignes, le but du projet de la
ses 

CTTA est de se servir de fagon creative de la communication avec
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les autres ressources pour augmenter :
 

O la participation active des agriculteurs et leur implication
 

agricoles appropriees pour les agriculteurs dans les Pays en
 

dans le ddveloppement de la technologie et le processus de 
transfert; 

o l'efficacitd de la recherche & concevoir des technologies 

Developpement (PVD);
 

o l'impact de la vulgarisation dans le transfert de ces 
tech­
nologies aux agriculteurs;
 

o la contribution des autres 
systemes et des agriculteurs au
 
processus de transfert de technologie.
 

La CTTA n'est pa3 conque pour creer des technologies devant dtre
transferees 
ou pour mettre en place les conditions necessalres &leur adoption par les agriculteurs. C'est la raison pour laquelle

la CTTA dolt dtre rattachee aux projets et activites qui se con­
sacrent & ces objectifs dans chaque pays. Une 
fois ces relations

etablies, la CTTA peut collaborer avec eux pour realiser ces pro­
jets.
 

Le processus de communication de la 
CTTA est reprdsente dans le
schema de la Figure 1. Dans la pratique, le modele est toujours

adapt6 au contexte de chaque situation opdrationnelle. De plus,

le modele ne s'applique pas forcement de faqon lineaire. D'apres

le contexte, l'action peut commencer A divers points du modele.
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Figure 1. Le Processus de Communication de la CTTA.
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RETOUR I)INORMATIONB ST SUIVI EN CONTINU 
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LWEtude de la CTTA au Viger
 

La CTTA opere dans 
quatre pays, le Honduras, l'Indcnesie, la

Jordanie et 
le Pdrou. Ddmarrde en 1985, l'experience cumulde de 
la CTTA prouve qu'il est important de se concentrer sur les agri­
culteurs en tant que participants clds dans le processus ae deve­
loppement et de diffusion des technologies. La nature exacte de
l'implication de l'agriculteur varie de pays 
& pays et d'une
 
region a I'autre vu les diffdrents contextes. Pour 1'etude CTTA/-
Niger, les agricuiteurs sont consideres comme e16mrnit m3jeur.
Nous avc observe et decrit en detail les reseaux de communica­
tion entri,;g 3riculteurA, et le transfert des innovations mises au
point et modifiees par ceux-ci. La Figure 2 reflete laccent mis 
par l'etude sur les flux d'information entre agricIteurs et sur
les possibilitds d'impliquer la recherche et la vulgarisation
dans les reseaux de communication qui existent naturellement 
entre agriculteurs. 

Vulgarination et~Rche __T
 

autrem sour 

Figur. 2. Le Concept de 1'Etude de la CTTA au Niger
 

LS Contexte
 

La fourniture constante de technologies appropriees, adaptees aux
 
conditions locales est essentielle au succes de tout programme de
 
ddveloppement agricole. Sans cet 
ingredient primordial, le pro­
gramme de transfert ne peut fonctionner. Cependant, des etudes
 
ont prouvd (par ex. AED 1988, LEBEAU 1986) 
que les technologies

issues de la recherche scientifique occidentale vraiment adaptees
 
aux agriculteurs sahdliens sont, 
pour l'instant, tres rares. Ii
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serait logigue de chercher des directions de recherche alternati­
ve aupres des agriculteurs. 
Quelles sont les nouvelles idees
 
qu'ils experimentent 
et quelles sont les caracteristiques des

technologies experimentales qui leur paraissent importantes ?
 

Il est egalement demontre que, pour toutes sortes de raisons, les
methodes traditionnelles de vulgarisation ne 
reussissent pas, au
Sahel et Ailleurs dans 
le Tiers monde (par ex. COOMS et AHMED

1974, HORNICK 1982, LELE 1975, MOSHER 1976, RICE 1974, ROLING

1988, SCHUKTZ 1964, La Banque Mondiale 1985). LA encore, il se­rait 	logique 
 de chercher des moyens alternatifs de transfert de
technologie aupres des agriculteurs. Comment accedent-ils aux

nouvelles technologies agricoles et comment 
se les communiquent­
ils ?
 

La question determinante est 
: comment la recherche officielle et
les structures de vulgarisation peuvent-elles apprendre puis 
se

servir de l'experience des agriculteurs et de la fagon dont ils

communiquent entre eux ? En d'autres termes. comment les agricul­
teurs peuvent-ils jouer un r6le de pionniers pour la recherche et

l'application ? Les reponses 
se trouvent dans 
une communication
 
accrue, et 
s irtout, des flux d'information accrus:
 

o 	 parmi les agriculteurs eux-m~mes en cui
ce concerne leurs
 
prcpres innovations et experiences;
 

o 
 des producteurs aux chercheurs, vulgarisateurs fournisseurs
 
et acheteurs du 
secteur privd et public en ce qui concerne
 
les besoins, interdts et experiences du producteur;
 

o 	 des fournisseurs ou acheteurs privOs 
aux agriculteurs sur
 
les capacites et options technologiques;
 

o 	 et enfin, des producteurs, fournisseurs et acheteurs aux

decideurs en cc qui concerne les effets des politiques exis­
tantes sur le transfert de technologie.
 

Voici les t~ches preliminaires de 
la CTTA pour pourvoir aux be­soins 
d'une plus grande participation de l'agriculteur dans le
 
processus de communication :
 

o 	 Le recensement des etudes 
sur les experiences reelles, les
 
ressources et !a technologie disponible, en donnant la prio­
ritd aux projets finances par l'USAID tels que les Systemes

Agricoles, INTERPAKS et les Analyses de Pclitique Alimentai­
re, ainsi que la recherchs s'y rapportant et les conciusions
 
tirees de ces politiques.
 

o 	 Fondd sur c~e 
qui Drdcede, voir les d~marches possibles pour

identifier et ameliorer le r~le de la 
communication dans le
 
processus de transfert agricole, 
dans des situations ou

au':un ensemble de technologies identifiables n'existe. Les 
grandes lignes comprennent l'encouragement A l'i..novation 
sur les exploitations agricoles, la mise en oeuvre de poli-.

tiques publiques favorables a l'ihnovation et une incitation
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& la coordination entre producteurs, fournisseurs et 
ache­teurs du 
secteur prive pour dtre plus efficaces dans le
transfert de technologie.
 

o L'identification 
des pays africains interesses et promet­teurs oiu les interventions devront dtre 
concues et analy­
sees.
 

o L'equipe 
de la CTTA s'est rendue dans les 
pays africains
 
selectionnes pour determiner :
 

- si la CTTA peut elargir utilement son 
champ d'action a
des situations pour lesquelles il n'existe pas a ce jour
d'ensemble de technologies approprides pouvant 6tre diffu­
sees;
 

- si c'est le cas, quelles sont les procedures que la CTTA
recommanderait dans de telles situations;
 

- enfin, dans quels lieux et aupres de quels sujets ces
interventions et procddures 
seraient appliquees le plus

judicieusement.
 

Objectifs
 

L'etude de terrain au Niger reprdsentait l'tape suivante & en­treprendre pour remplir les t~ches 
mentionnees. 
Elle faisait
suite & un voyage qu'une dquipe 
de la CTTA avait effectue au
Sdndgal et au Niger en novembre 1987 pour passer 
en revue les
technologies 
agricoles disponibles aupres des institutions 
et
programmes de 
recherches nationaux, internationaux et regionaux
(AED 1988). L'objectif de cette etude dtait d'"etudier les proce­des de communication pour l'innovation et le transfert de techno­logies agricoles chez des agriculteurs-type dans les Departements
de Niamey et Dosso", 
(USAID S&T 1988:1). L'equipe de la CTTA de­vait se preoccuper de faire des recherches plus sp~cifiques sur:
 
o 
 la fagon dont les agriculteurs d~veloppent des technologies


et les transmettent entre eux;
 

o les caracteristiques de l'agriculteur qui sont le plus 
sou­vent associees & la bonne reception des informations sur les
nouvelles technologies agricoles, 
en provenance de sources
non officielles. Et quel est le groupe le plus receptif & ce
 
genre de messages;
 

o 
 les raisons qui font que certaines technologies se rdpandent
rapidement via les circuits non officiels alors que d'autres
 
ne circulent pas;
 

o enfin ce qui 
caracterise ces technologies (voir Annexe A
 pour les details du plan de travail).
 

Cette recherche devait s'appuyer sur 
des enqudtes anthropologi­ques intensives realisdes dans 
les communautds agricoles nigd­
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riennes. Sur la base de cette recherche, deux sortes de recomman­
dations devaient apparaitre :
 

o 	 Comment des experiences, innovations et procddes de trans­
fert de technologie effectues au niveau des agriculteurs

peuvent-ils 6tre utilises pour renforcer et faciliter un
 
flux d'in-formation entre les agriculIeurs, les instituts de
 
recherche et de vulgarisation et les fournisseurs du secteur
 
prive etc.. de fagon a ce que ces entites soient plus atten­
tives aux besoins et moyens des agriculteurs.
 

o 	 Comment des processus de communication et des technologies

ameliores peuvent-ils renforcer l'innovation, l'experimen­
tation et la communication locales, ainsi que le transfert
 
de technologie (d'apres USAID S&T 1988:1).
 

Vu le peu de temps passe sur place (trois semaines), on a pense
 
que des :as d'innovation et de diffusion specifiques et encoura­
geants devraient dtre identifies puis isoles avant notre depart
 
au Niger pour mieux cibler notre etude. En nous servant d'une
 
litterature abondante, des constatations de l'6quipe de la CTTA
 
qui nous avait prceds nt d'un atelier specialement organise
 
avec des experts en agriculture nigerienne pour donner une con­
sultation sur la question, nous avons pu identifier deux cas :
 
l'adoption et la diffusion des nouvelles semences traitees ainsi
 
que des millets ameliores & cycle court.
 

Ces 	deux technologies furent sdlectionndes ca. elles etaient
 
representatives d'une varietd de parametres. La premiere, une
 
innovation exogene, en provenance d'une culture differente, etait
 
connue depuis un certain temps au Niger et bien acceptee. Ce qui

permit d'etudier les processus diachroniques (c'est-&-dire &
 
travers le temps) de transfert de technologies.
 

En ce qui concerne les millets & cycle court, i.Z etait evident
 
que certaines varidtes provenant de la recherche commengaient A
 
6tre acceptees par les agriculteurs nigeriens. Comme l'dquipe de
 
la CTTA le decouvrit sur place, le. agricu].teurs experimentent

dej& 	activement toutes sortes de millets locaux & cycle court.
 
Cette innovation -exogene et endogene- fournit ainsi une riche
 
base d'etude synchronique (c-&-d actuelle) d'experimentation,
 
d'adoption et de diffusion en cours.
 

En mdme temps, nous devions rassembler des informations prelimi­
naires sur les autres experimentations et innovations des agri­
culteurs. C'est, en fait, la partie la plus fructueuse de I'dtu­
de.
 

Sites d'Etudes et Methodms
 

L'equipe de la CTTA sur le Niger se composait de deux anthropolo­
gues ayant accumuld de nombreuses anndes d'expdrience en Afrique

de l'Ouest et au Sahel. Etant donnd la breve periode de recherche
 
et les contraintes logistiques, la Mission USAID/Niger suggdra 
que l'quipe concentre son travail sur les Ddpartements de Niamey
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et de Dosso (Figure 3), 
 a l'Ouest du pays, pres de la capitale,
Niamey. C'etait d'autant plus important que la Mission a de 
nom­breux projets de ddvelcppement agricole implantds depuis 
long­
temps dans ces regions.
 

En plus de la recherche dans les communautds rurales, l'un des
membres (ou parfois les deux) s'est egalement rendu au centre de
multiplication des semences d'Hamdallaye, au Projet FLUP dans la
foret de Guesselbodi, & l'cole nationale de technique agricole
de Kollo et dans les 
unites audiovisuelles de Kollo et du
 
NSP/APS/CAV. 

La recherche sur place a dtd effectude dans sept villages, trois
dans le Departement de Dosso 
(Bamey, Goubey, Wazeye) et quatre
dans celui 
de Niamey (Goube, Kone Beri, Guessd, Bouboussaye)

(Figure 4). Toutes les communautes parlent le Djerma, bien qu'une

(Wazeye) soit de l'ethrie Maori.
 

Nous avons choisi ces villages apres avoir ccnsultd les membres
de I'USAID et d'autres projets, les responsables du Ministere de
l'Agriculture et les agents vulgarisateurs nigeriens rdgionaux,

ainsi que les reprdsentants du MA des deux ddpartements (Annexe
B). Las criteres minimum de selection etaient qu'un village de­vait avoir au moins certains membres utilisant les nouvelles

graines traitees et ayant adoptd ou faisant des essais avec 
les
 
millets & cycle court.
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Figure 4. Villages de 1'Ztude CTTA au Niger. 
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Nous avons 
egalement recherche d'autres traces d'innovations
 
rdalisdes par les agriculteurs avant de choisir un village donne.
 
Nous devions aussi tenir compte des contraintes logistiques,

c'est-&-dire choisir des endroits oi 
un seul vehicule permettrait
 
aux experts de profiter au maximum du temps sur place. En outre,

il fallait que les 
genres de villages varient -communautes avec
 
et sans cooperatives, projets exterieurs, agents vulgarisateurs

residents; situes sur des routes et en dehors, pres et 
loin des
 
centres urbains. Ce melange etait important de fagon & saisir une

partie de la diversite des communautes rurales nigeriennes et

leur acces A des reseaux d'information agricole, pour confirmer
 
la representativite des resultats.
 

La methodologie de l'enqu&te etait double. Un des membres utilisa

l'approche ouverte et s'est rendu dans les sept communautes. Lors

de ses visites, il etait accompagne par le personnel de recherche
 
et de vulgarisation de divers projets USAID ainsi que des agent

de vulgarisations locaux et rdgionaux. A l'aide d'un interpr~te

parlant le Djerma, l'autre membre effectuait une enqudte appro­
fondie dans un seul village (Wazeye), en s'attachant & obtenir
l'histoire detaillee de cas precis diinnovation et de .;ommunica­
tion agricoles.
 

Ii faut remarquer que le choix du dernier village devait repondre

& des criteres plus rigoureux. Ii fallait trouver un village qui

n'ait pratiquement pas etd impliqud dans un projet ou une 
enque­
te, ne soit pas situd sur 
une route principale ou secondaire,

n'ait ni responsable de cooperative, ni agent vulgarisateur resi­
dent et soit eloigne d'une region urbaine. Le but etait d'elimi­
ner partiellement les influences exogenes 
ou externes en recher­
chant l'innovation au niveau de l'agriculteur et en eclaircissant
 
les reseaux de communication "naturels" dans un contexte qui soit

& mdme de reprdsenter la situation de la plupart des communautes

agricoles nigeriennes. Nous pensions que les agriculteurs ayant

moins d'ouverture sur l'exterieur seraient moins & mdme de donner
 
des reponses toute faites & nos questions.
 

Cette demarche permettait de rassembler un nombre de "mini-etudes

de cas" pour les analyses ulterieures. A l'inverse des conclu­
sions de l'enqudte ou d'une information ddtaillee plus gdntrale,

ces etudes de cas dtaient d~finies par le fait qu'au moins 
une

partie du trajet de communication emprunte par une innovation
 
pouvait 6tre retracde. Autrement dit, les etudes de cas consti­
tuent l'histoire immediate de i'introduction et de l'adoption de
 
technologies agricoles specifiques, des elements technologiques,

des techniques de gestion ou outils.
 

Pour assurer un minimum de comparabilitd de donndes entre les

deux methodologies, une serie de guides de travail 
pour les in­
terviews a etd employde (Appendice C). Ils servaient essentielle­
ment de cadres de rappel 
pour couvrir les mdmes problemes dans

chaque etude de village. Des questions plus pointues ont dmergd

au 
fur et & mesure des progres de l'enqudte et des discussions,

comparaisons et' constatations de '16quipe& la fin de chaque
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journee sur le terrain.
 

Les deux membres de l'equipe ont interviewd des groupes et des
 personnes 
seules. Ces dernieres ont ete identifiees comme "spe­
ciales" dans le 
cas de personnes maitrisant bien un sujet donne,

d'innovateurs ou experimentateurs tres productifs, ou 
de person­
nes douees pour la communication, leaders d'opinion ou de con­seillers ecoutes des agriculteurs de leurs communautes. A Wazeye,

ces personnes etaient aussi bien des hommes que des femmes.
 

Les entrevues de groupe comprenaient entre 6 et 60 perscnnes dont

l'age variait de 16 a 75 
ans. Les groupes etudies etaient surtout
 
composes dhommes, mais dans le 
cas de Wazeye, les femmes y 
as­sistaient mlneralement et un 
jour entier a dte consacre exclusi­
vement & celles-ci.
 

Durant Jes 14 journees de travail anthropologique, plusieurs cen­taines d'agriculteurs nigeriens participerent aux rencontres. 
Ces
discussions etaient 
fort vivantes et donnaient un aperqu sans
prdjuge de la realite des Les
choses. conditions de recherche

etaient ideales. Nous sommes profondement reconnaissants aux
nombreux Nigeriens 
qui ont permis cette dtude en contribuant
 
genereusement par leur temps, 
leur energie intellectuelle ainsi
 
que pour leur hospitalitd.
 

NOTES
 
Les termes en langues locales, Djerma, Haussa ou autres sont
 

soulignes A travers le texte ou transcrits phonetiquement
 
Centre crochets].
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CHAPITRE II
 

INNOVATIONS DES AGRICULTEURS
 

Plus que n'importe quelle technologie individuel­
le, les processus d'adaptation dynamiques utilises
 
par les agriculteurs 
et les eleveurs africains
 
pour rassembler information, experiences et ajus­
ter en permanence leurs propres technologies est
 
considere 
comme un point de depart pertinent pour

des efforts de recherche et de developpement (COTA

1986:66).
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Connaissance agricole et innovations locales
 

La recherche concernant l'innovation, 1'adoption et la 
diffusion
de technologie agricole 
a une longue histaire dans les sciences
sociales. ROGERS 
(1983) d resume exhaustivement la litteratureetendue 
sur le sujet et elargi de faron significative ses
perspectives theoriques. 
Ii definit les concepts cle de 
ce
domaine de recherche comme suit : L'Innovation est "une idee, une
pratique ou un objet, 
per;u comme nouveau par un indil:.du ou
autre unite d'adoption" (1983:11). La Diffusion "est le processus
par lequel urq innovation est transmise 
dans le temps grace a
certains reseau 
 aux membres d'un syteme social." (1983:5).
 

Dans le corpus d'etudes dont ROGERS s'est servi pour elaborer ces
definitions de base, 
les etudes d'innovation agricole 
et de
diffusion y sont bien representees. Cependant, la plupart de
discussions sont ces
 centrees sur 1'invention 
et le transfert de
technologie 
"du sommet vers la base", c'est-a-dire a partir de
centres de recherche et autres 
 institutions jusqu'aux
agric"itzur, 
 en passant generalement par des 
agents de
vulgarisation. 
On ne s'est generalement pas preoccupe de
l'innovation locale 
au niveau de 1'agriculteur, encore moins de
l'experimentation et de l'innovation dans le Tiers monde et peut­dtre moins encore des innovations agricoles en Afrique.
 

Ce manque d'dtudes ddcoule largement de deux prejugds. Le premier
est fondd sur l'hypothese un peu simpliste des d~cideurs et cher­cheurs actuels selon laquelle la technologie agricole est Ulabord
apparue et a ete repandue grace aux efforts de la recherche offi­cielle et d'institutions de vulgarisation, ce qui serait le mode
d'innovation et de diffusion "normal" ou "scientifique". Or, mdme
un coup d'oeil rapide sur l'evolution des cultures et 
de
l'levage dans l'histoire humaine suffit & reveler la legerete de
 cette hypothese.
 

Le second est un ethnocentrisme europden grossier qui continue &considerer les agriculteurs du Tiers monde et leurs systemes
comme arrieres, ignorants, statiques, immuables et embourbes dans
la tradition. L'agriculture africaine particulier
en a subi ce
stereotype jusqu'A tres 
rdcemment, & la difference de nombreux
systemes asiatiques ou amerindiens.
 

Comme un expert l'a rdsume fort A propos
 

Ceux qui ont requ une education et une formation croient que
leurs connaissances et qualifications sont superieures auxgens de la campagne qui n'ont pas etd A l'ecole ou formds car, par definition, ils 
doivent dtre ignorants et sans
talents. 
Que ce soit chez les spdcialistes des pays
industrialisds 
ou ceux des villes dans les pays en
developpement (PVD) jusqu'aux plus simples vulgarisateurs,
il est de notoridtd 
 publique que la connaissance
scientifique est ddveloppee, avancde et 
valide et qu'au
 

33
 

http:indil:.du


contraire qu'elles que soient les connaissances des gens de
 
la campagne, 
elles seront imprecises, desordonnees,

superficielles et bien souvent fausses. 
Le developpement

exige donc la diffusion de connaissances modernes et

scientifiques pour informer les 
masses rurales et ameliorer

leur sort. Le savoir ne circule que dans une direction de

haut en bas, de ceux qui sont 
forts, eduques et eclaires
 
vers ceux qui sont 
faibles, ignorants et dans les tenebres
 
(CHAMPERS 1979:1).
 

Le caractere toujours insoluble de la crise agricole africaine

(GAKOU 19S7, 
GORSE et STEEDS 1987, HARRISON 1987, ICHI 1985,

LATEEF 1980, MELLOR et al. 1987) force enfin A une reevaluation

du r61e du petit agriculteur dans la creation et le transfert de
technologie agricole 
(LELE 1975b) et sa relation par rapport 
au
monde officiel de la recherche. Comme le souligne le Bureau
 
d'Evaluation Technologique 
du Congres (COTA 1984:13), "Jes
producteurs 
aux maigres ressources limitees doivent

incorpores au de de 

6tre
 
processus conception, planification


d'evaluation de la ret.Uairche" 
et
 

si celle-ci veut dtre efficace pour

eliminer les 
severes problemes de production que connait
 
l'Afrique.
 

Alors que le fait d'inclure les agriculteurs comme participants

actifs des recherches est ddsormais largement accepte, celui de
reconnaitre qu'ils poursuivent eux-mdmes des recherches empiri­ques au niveau de l'exploitation 
a pris plus de temps & 6tre
 
reconnu. Cependant, il y a de plus analysant
en plus de travaux

l'ensemble considdrable des connaissances agricoles locales et le

fonctionnement dynamique des 
experimentations et innovations se
produisant au 
niveau de la communautd & travers 
le monde (BART-

LETT 1980; BRAMMER 1980; BROKENSHA et al. 1980; DOMMEN 1988;
INNIS sans date; JOHNSON 1972; McCORKLE 1986; SWINTON et DEUSON
 
1988, VONDAL 1987).
 

Dans le cas de l'Afrique, ce sont les anthropologes qui firent
 
les premiers de telles observations. D'apres recherches chez
ses 

les Nupe du Nigeria au d6but de la periode coloniale, NADEL
(1942:350) etablit, par exemple, que ces cultivateurs africains 
:
 

... sont, jusqu'& un certain point, extr~mement innovateurs
 
et ne cessent d'essayer de nouvelles mdthodes... Le fait que

1'agriculteur Nupe n'hdsite pas A aller de l'avant dans le
 
cas de certaines techniques agricoles et soit "conservateur"
 
dans d'autres cas n'est pas dil au "conservatisme" racial ou

ethnique mais ressort plut6t de son libre choix economique.
 

Au sujet des techniques d'exploitation spdcifiques 
comme la

rotation des rdcoltes, l'4talement du fumier, la mise en jachere,

l'eclaircissement des semis 
et les rdcoltes, NADEL poursuit que

"des techniques aussi avancdes et 
des methodes d'elevage si
remaruables doivent impliuer toutes de
sortes connaissanccs

thdoriues qui d~passent les traditions paysannes et pourraient

dtre assimiles & des savoirs 
ayant une autoritd quasi­
scientifique.,, (ibid.).
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Un autre observateur precoce de l'agriculture africaine prouve
que grace aux experimentations at 

les 

innovations des agriculteurs,
cultures ont change au cours des gene;-ations. L'acceptation
d'innovations 
aussi significatives 
que celles des cultures de
rapport ainsi que 
leur integration totale dans 
les systemes
locaux ont de
engendre grands changements dans la pratique

agronomique (de SCHLIPPE 1956).
 

En fait, les Africains se livrent A l'agriculture depuis des mil­liers d'annees et ont ete 
obliges de reajuster leurs techniques
de culture et 
d'elevage aux changements innombrables qui ont eu
lieu sur le plan social, economique et de l'environniement.

JOHNSON (1972) 
a etudie le lien entre les pratiques agricoles
traditionnelles des agriculteurs leurs
et situations sociales,
personnelles et ecologiques. 
I! distingue trois variables signi­
ficatives qui influencent la selection des alternatives technolo­giques par les individus 
: differeilces micro-ecologiques dans les
exploitations agricoles, 
a savoir les diffdrentc genres de sol,
l'ecoulement des eaux, la ddclivite, 
la localisation des champs;
les differences dans les qualites et capacites de l'unite produc­trice, telles que l'age et 
la disponibilite de la main d'oeuvre
de la maison et enfin la diffdrence individuelle d'opinions, par
exemple si certains melanges de 
culture sont superieurs & d'au­tres ou 
le choix de la meilleure date pour semer. Chacune de 
ces
variables peut 
influencer de fagon significative l'innovation et
l'experimentation locales par
et l&-mdme la diffusion de la
connaissance ainsi acquise aux autres agriculteurs.
 

Les anthropologues ont etudie de pres 
l'innovation et l'experi­mentation des agriculteurs en se plagant sur une perspective "in­terne", c'est-L-dire en s'attachant a ses 
besoins technologiques,
sa connaissance et ses raisonnements propres. En extrapolant de
leur recherche & travers l'Afrique, l'Asie et l'Amerique Latine,
BROKENSHA et al. 
(1980) passent en 
revue de nombreux exemples de
la profondeur et de l'ampleur des connaissances agricoles locales
et de leur utilisation 
rdussie par les agriculteurs pour
organiser et 
exdcuter leurs activit~s agricoles et autres. Des
sujets tels que 
la connaissance de l'environnement, les techni­ques de culture intercalaire, les classifications des sols et des
cultures, les de
concepts mesures, 
les strategies d'adaptation
des nomades du Sahel ainsi que la 
transformation et 
la vente du
poisson sont expliqu~s en se plagant du point de vue des "autoch­
tones".
 

Travaillant seulement 
sur l'agriculture africaine, RICHARDS
(1975, 1979, 1983a, 1983b, 1985) 
a egalement mis en evidence la
richesse des connaissances africaines locales. De plus, il prouve
que cette connaissance a ete 
acquise grace & l'application d'une
mdthodologie ethno-scientifique rigoureuse. Il etablit comment
les Africains 
testent et vdrifient frequemment leurs nouvelles
 semences et 
cultigenes, experimentent 
les nouvelles techniques,

adoptent et adaptent les nouvelles technologies A leur environne­ment physique et socio-dconomique. RICHARDS 
donne le detail de
multiples innovations mises 
au point par les agriculteurs afri­
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cains dans de nombreux domaines : systemes coluplexes de cultures

intercalaires; combinaisons subtiles 
de cultures irriguees et
 
non-irriguees, de cultures combinees avec l'elevage, ainsi q'ie de
nouvelles faqore d'organiser le travail agricole. Sur la base de

telles preuves, il considere :
 

que les agriculteurs ouest-africains ont mis en piace depuis

longtemps les fondations experimentales et pratiques d'une
 
agriculture "ameliorde", de la mdme fa;on que ... les 
inno­
vations et experiences des agriculteurs ordinaires en Angle­
terre pendant une periode de plusieurs siecles ont fourni la

base A ce qui a dte surnommee la "Revolution dgricole"

(1983b:27-28).
 

En se servant, somme toute, de leurs methodologies

ethnoscientifiques et des moyens a 
leur disposition, les

agriculteurs africains 
 sont a l'origine d'importantes

innovations. Ils ne sont certainement pas attaches A la tradition 
ou peu disposes A changer de cultures ou de systemes agrosociaux
si cela permnet d'ameliorer leur production et/ou de s'adapter aux
 
circonstances changeantes.
 

La legon importante qui ressort de ces etudes est que les agri­
culteurs sont une mine pour la recherche agricole. Si leurs con­
naissances economiques et micro-ecologiques ainsi que leurs qua­
lifications ethnoscientifiques pouvaient dtre combinees 
avec des

techniques et connaissances occid-ntales scientifiques, la Re­cherche et le 
Ddveloppement agricoles en beneficieraient stIre­
ment. La "science du peuple" (CHAMBERS 1983) doit completer

science conventionnelle. Cette derniere doit se 

la
 
servir de ]a


connaissance agricole locale pour formuler et realiser des inter­
ventions souples, d'un bon rapport coit-efficacite, et issues de

la base, qui "marchent" vraiment. 
De plus, les detenteurs du

savoir local doivent jouer un r6le actif en dtant associes a la

recherche, au ddveloppement et m~me & la ddtermination des direc­
tions de la recherche (d'apres McCORKLE, a paraitre).
 

Les benefices d'une telle 
recherche fondee sur la collaboration
 
sont maintenant dvidents et les methodes utilisdes pour augmenter

la participation des agriculteurs dans le processus de recherche
 
ont dAj& prouvd leur efficacite (MATLON et al. 1984, RHOADES

1984). Parmi ces m~thodes, l'expdrimentation sur place est essen­
tielle et doit suivre des directives comme celles dnumdrees ci­
dessous (d'apres KIRKBY et MATLON 1984).
 

o En organisant des experiences conjointes, assurez-vous que

les cultivateurs jouent un r61e important quant 
au choix et

& la conception des experiences et puissent suggerer des
 
modifications. Ceci permettra dgalement 
aux agriculteurs de
 
comprendre les objectifs des experiences car, comme les
 
experts, ils ont besoin de savoir faire la diffdrence entre
 
une experimentation et une d~monstration.
 

o 
 Servez-vous de l'expdrience en technologie des cultivateurs;
 
car ils sont nombreux & l'avoir apprise sur le tas.
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o 	 Organisez des experimentations proches de celles dont ils
 
ont l'habitude.
 

o 	 Introduisez une technologie conque pour resoudre les proble­
mes comme ils les voient.
 

o 	 Choisissez ceux qui vous aideront selon les objectifs visds;

les circonstances et besoins de recherche different.
 

o 	 Passez des accords avec les cultivateurs cooperants sur leur
 
contribution precise aux experimentations.
 

o 
 Avant tout, respectez les agriculteurs; ils sont une 
source

de connaissance et d'experience locales 
de grande valeur et
 en fin de compte ceux qui determinent si une nouvelle tech­
nologie sera adoptee.
 

Comme les etudes i'attestant et les resultats presentes dans cetteetude le confirment, les agriculteurs africains sont activement engages dans leur propre recherche qui est adaptee A leurs besoins.
Ce qui rend necessaire d'ajouter un autre point & la liste precd­
dente.
 

o 	 Aider les agriculteurs pour qu'ils poursuivent et 
augmentent

leur propre expdrimentation. Cela encourage la quantit6 et la

qualite de l'innovation locale & tout point de vue, tout en
facilitant la communication entre les agriculteurs et avec 
la

recherche et la vulgarisation.
 

Etudes ponctualles d'innovation au Niger
 

Au cours de ses recherches en innovation agricole au Niger, l'aqui­pe de la CTTA a affind la d~finition de ROGERS pour faire une dis­tinction plus grande entre les diffdrents processus et sources de

l'experimentatjon et de l'innovation au 	 Les
niveau local. innova­
tions endogenes sont d~finies comme celles faites 
(ou adoptees)
par les agricuiteurs du Sahel. Les innovations 
 exogenes sont cel­les introduites par d'autres cultures via 
la promotion de projets
ou la vulgarisation et imitdes par d'autres agriculteurs sans l'ai­de d'agences ou d'organisations. Enfin, les innovations syncreti-

Ques reprdsentent un melange d'endogene et dlexogene car quand

elles proviennent dlautres sources, les 
innovations subissent des
 
modifications locales creatrices.
 

Allant de pair avec la dimension diachronique/synchronique men­
tionnee dans le chapitre precedent, ce que nous avons appele "des
etudes ponctuelles" ont dtd sdlectionn~es avec cette idde 
en
tdte. La premiere -l'utilisation de semences traitees modernes­
est manifestement une technologie exogene, introduite dans le
 
systeme local par l'ext~rieur. Par contre, essayer de planter du
millet poussant plus rapidement est une pratique endogene puisque

les agriculteurs recherchent, d~veloppent et diffusent de nouvel­
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les semences et cultigenes 
pour faire face aux variations de
conditions climatiques et autres du Sahel. En fait, 
les cultiva­teurs essaient ces innovations de leur plein gre, appliquant de
fagon syncretique les technologies diverses & leur cas 
particu­
lier.
 

Semences traitees modernes
 

Composition et application standard, Les traitements de 
semences
employes au Niger melangent generalement un fongicide (thirame) et
 un insecticide (heptachlore) (INRAN 1985). Ils protegent et dcono­misent des semences lors de la plantation, repoussent les attaques
d'insectes et de moisissure et garantissent ainsi la germination &
100% de toutes les semences traitees. Les preparations peuvent dtre
utilisees avec du millet, du sorgho et du niebe ainsi que les legu­mes de saison seche. La preparation la plus populaire l'heure
a
actuelle au Nicer est le "Callthio"l, une poudre chimique rouge.
 

Les preparations sont faciles A utiliser. Ii suffit de verser un
sachet de 25g du melange chimique en poudre sur les semences devant
dtre plantees et de le melanger & la main jusqu'& 
ce que les semen­ces soient completement impregndes. L'INRAN et service
(1985) le
agricole recommandent 20 grammes pour 10 kgs de millet ou de sorgho
et 25 grammes pour 10 kgs d'arachides et de nidbd. Ces recommanda­tions ont etd 
adaptdes pour qu'elles puissent dtre comprises par
les agriculteurs 
nigeriens -une boite d'allumettes pour quatre

calebasses de graines.
 

De nos jours, on 
trouve au moins trois genres de semences trai­tees au Niger. Il y a quelques 
annees, un excellent traitement
etait 
importd de Cdte d'Ivoire. C'dtait manifestement la marque
preferee. "Cela tue tout", s'exclamait quelqu'un. Cependant main­tenant, une entreprise parapublique nigdrienne importe 
les pro­duits chimiques en gros, 
les melange et les emballe dans des
sachets de 25g de "poudre rouge" pour vente au Niger. Mais 
les
agriculteurs se 
plaignent que les enveloppes contiennent souvent
moins de 25g et sont si mal fermees qu'elles se dechirent. Enfin,

une troisieme preparation vient du Nigeria. Bien qu'elle ne soit
 pas aussi forte que le produit ivoirien, on la pr efre au produit
local. Mais elle 
est difficile 
A obtenir pour les cultivateurs

qui ne vivent pas pres de la frontiere nigeriane.
 

Tntroduction dea aemences traitees. Les preparations pour semences
apparaissent & la fin des 
annees 1950 et au debut des 1960
annees
quand le service agricole national cherchait & augmenter la produc­tion des arachides en 
tant que culture de rapport. Dans les annees
1970, les projets cherchant & augmenter la productivitd firent une
grande promotion pour les graines enrobees. Cela faisait partie de
l'ensemble des techniques promues pour produire des cereales.
 

Au debut, on distribuait ces prdparations grataitement. Au fur et a
mesure que les agriculteurs adoptaient cette nouvelle technologie,
on leur fit payer pour les produits chimiques en augmentant le prix
au cours des Anndes. Comme l'efficacitd du traitement dtait nette­ment visible, les agriculteurs payaient volontiers le prix. Et
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quand ces preparations 
n'etaient pas disponibles sur place, les
gens faisaient de longs trajets pour aller les acheter, il est mdme
arrive qu'ils aillent aussi loin que le Cameroun.
 

De nos jours, ce sont les cooperatives agricoles qui 
sont respon­sables de la distribution et de la vente des graines traitees. Mais
ces 
produits sont egalement disponibles ailleurs 
: dans des maga­sins, au marche ou aupres d'agriculteurs qui leE 
revendent au de­tail a leurs confreres. Un paquet de 25g codte 80 FCFA (U.S. $0,35)
& la cooperative du village mais 
pourra cofter jusqu'A 100 FCFA
dans les magasins 
ou au marche. Vu que le produit est vendu par
petites quantites. presque tous les agriculteurs qui 
en ont besoin
peuvent se le permettre A ce prix.
 

Adoption et 
difusion des semences trajtios, Les traitements de
semence 
sont connus et utilisds regulierement 
dans les diverses
regions du Niger depuis 25 
ans. De nos jours, on s'en sert A tra­vers tout le pays, depuis Ouallam au Nord jusqu'A Gaya au Sud et de
Tillaberry a l'Est jusqu'a Diffa a l'Ouest. Cependant, ceci ne veut
pas dire que tout le monde s'en serve absolument partout.
 
La 
zone de diffusion a ete irreguliere. Dans un village & 75kms &peLne au Nord de Niamey, 
certains disent n'utiliser les semences
traitdes que depuis cinq 
ans environ. Cette innovation a atteint
certaines regions encore plus rdcemment.
 

Les traitements sont diffusds de plusieurs fagons. Le r6le du 
ser­vice agricole national 
et des projets de productivitd a ddj& etd
signale. Les 
moyens de vulgarisation 
naturels et indirects entre
agriculteurs ont aussi joue un r6le. Un village en a entendu parer
par quelqu'un qui venait de suivre le 
cours de formation au service
agricole et rentrait au village.
 

Dans une 
autre communautO, les agriculteurs ont observe ce 
que les
petits fonctionnaires de Niamey 
utilisaient dans 
 -_ champs pres
des leurs. De plus, ils ont 

ment 

vu ou discute de l'utilitd du traite­dans de nombreux autres contextes comme, par exemple, lors de
voyages ou de visites de familles. On a etabli egalement que les
marchands ou 
les marchds ont aide a la diffusion du traitement des
 
semences.
 

Les gens etaient gdndralement pressds d'adopter les 
semences trai­tees une fois 
qu'ils en avaient entendu parler et pu voir des 
re­sultats spectacutaires. 
On nous a decrit comment, deux semaines
seulement apres la plantation, les champs pour lesquels des 
semen­ces traitees ont ete 
utilisees sont manifestement plus luxuriants
 
et paraissent plus nains.
 

U, autre facteur manifeste dans l'acceptation repandue de 
cette
nouveaute est le feit qu'ont peut le co.1parer & d'autres pratiquesagricoles 
locales. Un interlocuteur se souvient du s -lechef traditionnel en matiere agricole dans les villages Djerma- qui
vendait de la poudre traitde tout en chantant des incantations pour
garantir une bonne rdcolte.1 
En fait, les poudres sont une forme
ancienne et omniprdsente de traitements magiques 
et m~dicinaux en
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Afrique de i'Ouest. Un autre remarquait que jadis, l'ecorce d'un
certain arbre dtait brillee et ses cendres m4langees aux graines de
 
millet avant de les planter. (Ti n'a malheureusement pas pu speci­fier si cela servait d'engrais, d'insecticide ou de fongicide). Et
dans certaines regions, les 
graines etaient traditionnellement et

le sont encore impregnees de carbonate de soude hydratd pour atti­
rer et retenir 1'humidite apres la plantation, aidant ainsi a la 
germination.
 

En adoptant cette nouveautd exogene, les agriculteurs ont fait les
modLfications et innovations par eux-mdmes. La frequence des trai­tements varient evidemment selon les moyens financiers, et ils
 
supposent que s'ils peuvent acheter
mdme ne en qu'un peu c'est

mieux que rien. 
La plupart pensent qu'ils utilisent de 3 A 5 sa­chets par saison, bien que ce chiffre varie selon la taille du

champ et le nombre de repiquages. Le chef du village de Goubey
disait, par exemple, qu'il allait utiliser 10 sachets cette annee,
 
ce qui suggerait des champs plut6t importants.
 

A tort ou & raison, les agriculteurs attribuent de nombreux avanta­
ges aux traitements bien au-dela de leur r6le pourtant limitd A la

germination. Certains pretendent qiie la protection a un effet dura­ble sur les jeunes tiges, les protdgeant contre les sau6erelles et
autres insectes. D'autres pretendent que cela les protege des rats.
 

D'autres agriculteurs pensent que ce traitement sert d'engrais. Et
c'est pourquoi certains n'en utilisent pas. Ils ont, en effet, peur

que ce traitement "brdle" les semences. D'autres pensent
encrore 

que, grace A cet "effet d'engrais" les plantations d? millet ainsi

traitees seront si denses qu'une famille risque de ne pas avoir
 
assez d'aide pour les eclaircir correctement. Mais dans un village,

ce probleme a dtd resolu en m~langeant de petites pierres aux grai­nes dans la calebasse, en diminuant ainsi 
le nombre de graines

tombant dans le trou et produisant ainsi un Sclaircissement preala­
ble. Quand on a demande pourquoi ne pas mettre ziaoins de graines

dans le trou au ddpart, on a repondu que les semailles sont gdne­ralement faites par les enfants et qu'on ne peut pas leur faire
 
confiance.
 

Vu les proprietds des graines traitdes contre les insecticides, les

Nigeriens ont trouvd d'autres utilisations ingdnieuses pour 
ce

produit, A savoir : en saupoudrer les cheveux et vdtements pour en

faire partir les poux et puces; traitor les plaies et blessures des

chameaux, chevaux et anes, de fagon & en 67oigner les 
insectes et
oiseaux et enfin en saupoudrer dans les greniers pour emp~cher les
 
attaques de rongeur3 sur les denrdes alimentaires emmagasinees. En

fait, le mot Djerma pour "poison" semble dtre le plus utilise pour

ddsigner les graines enrobdes.
 

Millets & cycle court
 

Les agriculteurs Djerma considerent le millet ou 
 ilU comme prdcoce

Chaynikire] et tardif [somono]. 
Les deux sont toujours plantds dans
des champs diffdrents, jamais ensemble, d'apr~s nos 
interviews, vu
leur tendance & la pollinisation croisde. Une annie normale, l'a­
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griculteur moyen plante une variete de chaque. Les varietes 2 sontdistinguees par leur taille, forme, couleur, densite et poids de la
graine, la longueur de l'axe, la presence de "cheveux" ou barbe au
sommet et bien s~r la rapidite avec laquelle la plante murit. Les

millets & cycle court murissent de 70 & 100 jcurs alors que lesvarietes tardives avoisinent les 
120 jours, d'apres les rapports.

Les millets 
a cycle de courte et longue duree ont leurs avantages
 
et inconvenients.
 

L'un des avantages le plus souvent citds d'un millet 
& cycle decourte duree est que sa 
maturite rapide peut permettre la soudure
 
et soulager les besoins immediats de nourriture pour les familles
 
en 
fin de saison maigre. On peut egalement le planter au dernier 
moment quand des plantations repetees ont echoue i cause de pluies
inadequate= et/ou irregulieres. Les millets & cycle court permet­
tent un derninr espoir d'avoir au 
moins quelque chose A recolter

quand les pluies sont en retard. De plus, les cultivateurs disent
 
que sur des "terres fatiguees" les millets & cycle vegetatif court
poussent mieux que 
ceux au cycle long. Dans les communautes oui les

periodes de jachere 
sont passdes des 7 & 10 ans traditionnels A 2
 
ou 3 ans seulement (le cas de Wazeye), 
c'est un aspect d~terminant.
 

Les agriculteurs declarent egalement que lea millets A cycle vege-.
tatif court sont plus resistants aux attaques de striga, plante
parasite qui s'entortille autour de la tije et se nourrit des raci­
nes du millet. Le striga est un fldau ccurant du millet dans tout
le Sahel. On nous a expliqud que le striga attaque gdndralement

quand le mil normal est & mi-croissance. Mais les millets & cycle
court poussent si vite que quand le striga est le plus nocif, leurs

epis sont dej& formds ou ont m~me ddj& etd ramasses. On en conclut
 
que lorsqu'elles sont couplees 
& un semis tres prec,-)cce ou tres
tardif, le cycle 
court de ces varietds permet d'dviter les plus

graves attaques de striga.
 

Il y a egalement 
des avantages ethnogustatifs et ethnonutritifs
 
pour les millets & cycle vdgetatif court. Nombreux sont ceux qui

pensent que leur goiat est meilleur ("plus sucre") et qu'ils produi­
sent une bouillie plus blanche et plus fine que les millets & cycle

long. De plus, ils disent que le mil precoce a une enveloppe plus
tendre. Ceci signifie qu'il est plus facile & dcraser et & cuire ce
qui est tres apprdcid par les femmes. Et A i'inverse des varidtes A
cycle long, cette enveloppe plus tendre peut 6tre consommee par
l'&tre humain aussi bien que les animaux. Les m.-res, en particu­
lier, en mangent pour faciliter la lactation.
 

Parmi les inconvenients des millets & cycle cuurt, 
on compte une
moindre rdsistance A la secheresse, des rendements gdneralemFnt

plus faibles et une quantitd infdrieure pour la preparation alimen­taire (et en calories). 
Dans le dernier cas, par exemple, les en­
qudtes indiquent qu'on peut faire une 
boule deux fois plus impor­
tante avec le m~me volume de millet & cycle long que celui de cour­te duree. Des observations semblables ont dtd faites sur 
la boule

dure [hard en Djerma] qui est le plat de rdsistance dans les campa­
gnes d'Afrique de l'Ouest.
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Un autre inconvenient cite par les agriculteurs, sont les attaques

serieuses des oiseaux sur les millets precoces. C'est un probleme

surtout pour les familles qui ont un besoin immediat de denrees A
 
la fin de la saison maigre. Comme quelqu'un l'explique : "Les Oi­
seaux mangent tous les premiers epis du millet precoce. Comme
 
l'homme, eux aussi ont tres faim & cette periode."
 

Les avantages et inconvenients du mil tardif sont tout simplement

l'inverse des varidtes precoces, c'est-A-dire qu'il est en general

plus resistant A la secheresse. (Cela vient du fait qu'une fois que

la plante a forme son epi, elle continuera a pousser jusqu1& sa
 
maturite, m~me sans pluie). 
Et les millets a cycle long produisent

gereralement de meilleures recoltes et sont plus nutritifs. De 
plus, on a suggere que leur enveloppe plus epaisse facilite sa 
conservation. D'un autre c6te, les millets A cycle long sont plus

vulnerables au striga et exigent un sol plus riche que leurs cou­
sins precoces.
 

Apres avoir pesd le pour et le contre, les agriculteurs nigeriens

augmentent le nombre d'hectares et de varietes plantees en millets
 
& cycle court. A Wazeye, par exemple, on ne plantait qu'un seul mil
 
& cycle court et trois sortes & cycle long. Aujourd'hui, on plante

dix millets A cycle court dans le village et de nombreuses varidtes
 
sont systematiquewent essayees au fur et A mesure des decouvertes 
pour permettre de faire face A un environnement tous les jours plus
difficile. 

D'apres la recherche sur place de l'dquipe de la CTTA, des etudes

de mini-cas d'innovations par les agriculteurs dans la culture du
 
millet prdcoce sont presentees ci-dessous. Pour permettre & l'equi­
pe de mener a bien, de discuter et de rapporter ses investigations

(en conformitd avec la tradition de l'Afrique de l'Ouest). des
 
surnoms ont etd donnds aux innovateurs concernes.
 

Cas No. I
 

A Wazeye, un homme essaya une varidtd moderne de millet & 70 
jours. Surnomm I -car ne"M. Radio" par l'dquipe il quittait

jamais sa radio- cet homme obtint ses graines & Tillabery oi
 
il travailla pendant 8 mois sur un puits. C'est le chef du
 
Ddpartement Agricole de Tillabery qu'il avait rencontrd et
 
avec qui il avait sympathisd qui lui en parla. C'est & Tilla­
bery que se trouve le centre de multiplication des graines de
 
Fossa).
 

En rentrant dans son village, il essaya immddiatement cette
 
nouvelle varidtd. En evaluant les resultats de ses premiers

essais, il remarque que "c'est tres rapide". Ii ajoute, cepen­
dant, que cela demande beaucoup d'engrais. De plus, "comme il
 
pousse tres en avance, les oiseaux se jettent dessus". Ainsi
 
que le disent les gens de son village, "ii faut avoir une
 
grande famille" pour pouvoir faire peur aux oiseaux efficace­
ment.
 

42
 



D'autres cultivateurs de Wazeye ont vu les champs oii 
cet homme
 
a fait ses essais et voudraient bien essayer eux aussi cette

variete de 70 jours. M. Radio n'a pas suffisamment de graines,

apres seulement un an, pour en donner a ses confreres. Ii fait
 
donc appel A la cooperative de Sokorbey pour savoir si l'agent

vulgarisateur du district peut en obtenir plus pour lui-mdme
 
et ses confreres.
 

En supposant qu'ils puissent en obtenir, 
ces agriculteurs

veulent en planter peridant deux ans. Mais, ils vont faire
 
leurs essais sans engrais, "pour voir si cette variete peut
resister sous nos conditions" et determiner si elle est

"economique". Ils ont de plus ajoute que si 
ces criteres sont
 
atteints, is 
adopteront la nouvelle varietA et abandonneront
 
certains millets locaux au cycle de courte duree.
 

Cas No. 2
 

Toujours A Wazeye, un villag;is d'une grande curiosite

scientifique essayait systdmatiquement les differentes va­
rietes de millet et l'equipe le surnomma "M. Chercheur". Un

jour, il acheta au marche du village un sac de millet & cycle

court A consommer A la maison. Ii remarqua que ce n'dtait pas

une varietd locale et trouva qu'il avait bon godt et 
faisait
 
une belle bouillie bien blanche.
 

Intrigue par ces qualitds, M. Chercheur en planta dans un

champ experimental d'environ 10 m2 pour voir s'il pourrait

pousser dans 
les conditions locales, c'est-&-dire sur un sol
 
ordinaire, sans produits chimiques ni engrais naturels.
 

Les resultats de ces premiers essais furent 
ddcevants. M.

Chercheur trouva que les epis etaient trop courts, les graines

trop petites, d'ou un faible rendement. Mais il n'abandonne
 
pas pour autant. II va, cette 
annde, faire une expdrience

comparative. Il va planter a nouveau deux fois 10m2 en
utilisant des engrais dans le premier et du fumier dans le
 
second. Puis il evaluera les rdsultats, ajoutes A ceux ae

l'an dernier, avant de decider s'il ajoutera ce millet A son
 
large repertoire de varietds.
 

Cas No. 3
 

Pendant ce temps, M. Chercheur a egalement essayd un autre

millet & cycle court qu'il ddcouvrit lors d'un voyage A

Filingue, au Nord-Est de Niamey. C'est une femme du marche qui

en venda~it. Ii aimait son aspect et elle lui en 
donna une
 
poignde pour essayer dans son champ. Il a cultiv4: un petit

coin (7-8m2) pendant deux ans avec cette nouvelle varietd et a
 
ete tres content des rdsultats. Ii trouve qu'il "produit de
 
nombreux grains et qu'il reagit bien sans engrais". Ii prevoit

de continuer & augmenter la surface plantOe de ce millet 
rdsistant et prdcoce. 
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Cas No. 4 

Surnommd "Johnny Appleseed" (hAros de nombreuses ldgendes US) 
par l'equipe, un troisieme homme est toujours & la recherche
 
de nouvelles varietes de toutes sortes de vegetaux de culture.
 
En fait, c'est un genre d'ethnobotaniste. Il s'occupe d'un
 
jardin de plantes exotiques et mddicinales ainsi que d'arbres,
 
cactus, arbustes en voie de disparition et autres plantes pres

de sa maison a Wazeye.
 

M. Appleseed s'etait recemment rendli d:nA la. reiion des Haussa 
au Nigeria pour assister & l'enterrement d'un membre de sa 
famille. Pendant son sejour, on l'introduisit A une nouvelle 
variete de millet & cycle court, inconnue & Wazeye et un 
nouveau genre de fonio. (II est le seul A cultiver du fonio 
dans le village). M. Appleseed se rejouit A l'idee d'essayer
 
ces nouvelles acquisitions cette annee et de voir si elles
 
ajouteront du nouveau & sa grande collection de cultures.
 

Cas No. 5
 

Le President de la cooperative de Goubd est manifestement un
 
homme respectable, vu les egards qu'on lui rdserve. Il a gagnd
 
ce respect en aidant & construire un entrep6t et un magasin
 
pour la cooperative de Goubd et en vdrifiant qu'elle soit bien
 
gdrde.
 

A Ia derniere foire agricole nationale bi-annuelle il y a
 
quelquea anndes, le Prdsident tr:uva une varietd locale de
 
millet interessante que vendait un cultivateur du village de
 
Kourd, sur la route de Dosso. L'an dernier, A la foire de Say,

le Prdsident dOcida d'acheter un peu de cette graine et de
 
l'essayer dans son champ. Ii en acheta un sac qu'il paya 1.200
 
FCFA ($4,50). Sachant qu'un kilo de graine battue codtait
 
autour de 100 FCFA A l'epoque, le Prdsident avait tout A fait
 
confiance dans cette nouvelle acquisition.
 

Ii montra ce millet A l'quipe de la CTTA. Les epis dtaient
 
longs, robustes et bien remplis de graines. Celles-ci etaient
 
blanches avec une mince enveloppe ce qui faciliterait le
 
pillage et la preparation. Le President etait d'avis que cette
 
varidt6 viendrait A maturitd en 80-90 jours. Il va le planter
 
cette saison. S'il pousse bien, il gardera des graines pour

'an prochain, en donnera & ses amis et voisins et mangera le
 

reste.
 

Alors que nous discutions tout en passant une tige gerbe pour
 
que tout le monde puisse voir et faire ses commentaires, un
 
homme agd qui restait hors du groupe sortit sans complexe un
 
morceau de plastique de sa poche et commenga & ramasser dans
 
le sable toutes les graines qui 6taient tombdes du sac de
 
millet en l'ouvrant. Cet homme avait bien 6cout6 toute la
 
discussion mais n'avait rien dit. Quand il finit de 
ramasser
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toutes les graines -peut-dtre la moitie d'une boite
d'allumettes- il plia soigneusement le plastique et 
le remit
 
dans sa poche.
 

L'interview avec le President avait donc servi de 
forum pour
echanger des 
idees et etait l'occasion d'un transfert de
technologie. Nous -outions un
ne pas instant que, des la
premiere bonne pluie, ces graines 
seraient plantees par le
"glaneur" et les resultats suivis de pres de 
fagon & pouvoir
en 
faire de m~me l'annee d'apres si la production etait bonne.
 

Une sorte de millet que la plupart des agriculteurs interviewes
dans les d~partements de Dosso et de Niamey n'essayaient pa
qu'ils souhaitaient vivement obtenir etait le 
mais
 

'kini faso'. C'est un
millet a cycle court avec 
des barbes ou "cheveux" qui decouragent
les attaques d'oiseaux (les barbes sont supposees faire sortir les
yeux des oiseaux quand ils baissent la tdte pour attraper 
les
grains). Les paysans de Wazeye signalent que jusqu'en 1984, ils
faisaient pousser une variete 
tres utile de ce millet a barbe &
cycle long. Mais avec la grande famine de cette annee 1A, "nous
 avons 
ete obliges de consommer toutes nos graines, mdme nos
 
semences".
 

Et ils ne reussisent pas A trouver ces graines en vente dans les
marches regionaux et mdme lointains. De temps & autre, on trouve un
plant de ce millet A barbe et les cultivateurs mettent 
soi­gneusement la graine de c6te. Mais ils 
relatent que leurs efforts
de reproduction echouent car la plante 
degenere rapidement, ne
donnant que des varietds lisses. Leur souci est tel que les anciens
du village ont fait une demande officielle a l'equipe de la CTTA
pour qu'elle fasse des recherches et leur indique 
oi ils peuvent
trouver cette graine si fantastique. L'equipe s'en est occupee et
le service de vulgarisation 
comme un agronome de l'Institut
International de Recherche (ICRISAT) ont declare que 
ces varietes
 
n'existent pas dans le pays.
 

Deux millets A cycle court mis au point par I'INRAN et fournis pour
la mult 4plication et la vulgarisation ont dtd souvent cites : le
CIVT et le HKP. Le premier est une varietd de 90-100 
jours qui
demande beaucoup de pluie; le second vient 
& maturitd en 70-90
jours et supporte des conditions plus arides. Mais les deux ont dcs
problemes connus. D'une part, ces varidtes ddgenerent rapidement.
HKP, par exemple, passe d'une maturite de 
70-90 A 120 jours entrois ans seulement. D'ou 
l'achat force de nouvelles graines si
l'agriculteur souhaite garder cette espece. Or, des 
graines de
haute qualitd sont toujours difficiles A trouver dans les centres
de multiplication. De plus, 
son reseau de distribution est limite.
Enfin, ces deux varietds sont tres prisees par les oiseaux.
 

Un troisieme millet & cycle court, 
le Ankatess, dtait aussi fre­quemment mentionnd. Cette varidtd 
a etd ddveloppee sous des con­ditions tres ddsertiques autour de 
Zinder et de Tanout. On s'est
 aperqu que les cultivateurs l'ont essayde puis rejetde bien que 
ce
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millet vienne A maturite en 70 jours seulement et ne demande que 4
jours de pluie. Ils expliquent que l'Anketess a un dpi 
tres court
et doit &tre ramasse avec un panier, ce qui est contraire a la
tradition locale. Vu egalement leurs epis anormalement petits, les
 paysans sont incapables de calculer combien 
ils doivent mettre de
c6te pour leur consommation et leurs semences. 
C'est ainsi que,
malgre sa maturation rapide et sa 
resistance a la secheresse, cette

varidte a ete rejetde presque partout.
 

Autres innovations agricoles
 

L'adoption de semences traitees et la selection de nouvelles varie­tes de millet representent seulement deux des nombreuses activites
innovatrices que les agriculteurs poursuivznt -que 
ce soit dans la
production, la 
consommation, la transformation ou la distribution
d'animaux, d'arbres et autres recoltes. Durant la 
recherche de la
CTTA au Niger, nous avons decouvert de nombreux autres domaines et
exemples d'innovation. En voici quelques uns.
 

Certaines pratiques decrites ci-dessous ont ete observees dans
d'autres regions du Niger et 
au Sahel. Neanmoins, elles represen­tent des innovations dans les villages ofu 
nous les avons trouvees.
C'est-&-dire dans definition ROGERS,
la de elles sont "pergues

comme nouvelles par un 
individu ou une autre unit6 d'adoption". En
tant que telles, comme dans les cas cites plus haut, ces 
innova­tions offrent des donndes concretes 
pour suivre les reseaux de
communication du transfert de technologic en agriculture.
 

Conservation 4q Ifeau _tj des sols 

P i _ A t : Le cas suivant est de Wazeye. 

Cas No. 6
 

Ii 
y a 20 ans environ, les paysans commencerent & remarquerdans leurs champs une drosion croissante die au vent. Les
violentes rafales de vent du Sahel 
emportaient la couverture

sableuse, ddcouvrant la couche sterile du sous-sol, 
"ou rien
 
ne pousse".
 

Jusque lA, les cultivateuri avaient toujours prepard 
leurs

champs pour planter en 
brulant les tiges qui restaient. Puis
ils remirent en question 
cette habitude, en supposant que
s'ils laissaient les tiges sur place "cela empdcherait le vent
 
d'emmener toute !a terre".
 

Leur raisonnement dtait simple. "Nous avions remarqud que du
 moment ue du sable restait au pied des plantes, elles sur­vivaient. Et 
uand il n'y avait plus de sable, la plante mou­
rait". Donc le changement dans les techniques do preparation
de la terre (et de conservation des sols) a dtd voulu. Quand

on leur demanda la source de cette nouvelle idde, ils hausse­
rent les dpaules car "nous pouvions le voir nous-mdmes".
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I&Ui n "a rdlnQln: Certaines
projet de Planification techniques utilisees par le
d'Utilisation
(FLUP) dans la des Terres et des Fordts
fordt de Guesselbodi viennent de 
commencer 
a 4tre
diffusees parmi les petits agriculteurs de la region.
 

Cas No. 7
 

Les travailleurs du FLUP qui creusaient les mini bassins dleau
remarquerent 
les succes manifestes 
de cette technique. Les
bassins retenaient non seulement l'eau mais aussi du sable et
des debris organiques. Plusieurs travailleurs habitant pres de
Guesselbodi commencerent & creuser des bassins 
sur
pres terres, leurs pro­de leur propre gre. D'autres villages font de
m~me, de fagon & contrecarrer l'erosion avancee de la terre.
 

RE.ntagtjon &n 2 s_4ch: Les agriculteurs de Wazeye
leurs signalent que, dans et d'ail­le passd, ils semaient 
avant l'arrive
des pluies une portion substantielle de leurs champs de millet, de
fagon A rdpartir leur travail sur une pdri.ode plus longue et agrea­ble. Cependant, avec des pluies no cessant de diminuer et incertai­nes, cette pratique tend A diminuer. L'explication est simple : ils
ne peuvent plus risquer de perdre toutes 
ces semences. A cause 
de
pluies inadequates et/ou irrdgulieres, des champs entiers fraiche­ment germs jaunissent et meurent. Et vu 
le manque de semences, ils
ne peuvent se permettre de ressemer alors quo cela est ddsormais si
souvent necessaire.
 

Avant de 
semer la plupart de leurs cultures de millet, les paysans
de Wazeye attendent d6sormais que les premieres pluies pdnetrent au
moins les trois-quarts de 
la main (15 cm environ) dans
Ils se prdcipitent alors pour la terre.
 semer car 
ils n'ont que deux jours
avant que la terre soit A nouveau trop dure pour le faire. 
IAnr du moutons Dans de nombreux villages, le fumier de
et de chevres est dparpilld dans les champs
plantations. Dans deux communautds du Ddpartement de Niamey, cepen­dant, on expd.imente une innovation en matiere de fumier.
 

au moment des
 

Cas No. 8
 

Un homme de Goubd essaie une nouvelle idde qui lui a ete don­nde par un marabout. Avant les premieres pluies, il creuse des
petits trous, y place du fumier et les 
recouvre de terre. Les
termites permettent au fumier de se s~parer et letout aveceffet de "brllure" quo le fumier pourrait avoir 
temps 

sur les
graines disparait.
 

Apres la premiere pluie, le sable au-dessus des trous estd~colord, ce qui permet de les localiser facilement. Le culti­
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vateur rouvre ses trous et plante ses semences traitees. Le
 
traitemei.t protege de l'attaque des termites. Cet homme croit
 
que sa technique de fumier est presque aussi efficace que les
 
engrais chimiques, et sfirement moins cher.
 

Application d'engrais : L'INRAN recommande de repandre des engrais,

surtout les Phosphates Super Simple (SSP), a 50kg/ha. Bien que les
 
agriculteurs soient generalement au courant de ces recommandations,
 
peu les suivent a la lettre. Vu le codt et les risques d'utilisa­
tion d'engrais, les cultivateurs preferent se servir d'alternati­
ves.
 

Une nouvelle methode d'application d'engrais, decouverte par un
 
agriculteur, est utilisee dans les Departements Dosso et de
de 
Niamey. Dans ce procede, les semences, le traitement et les SSP 
sont melanges dans la m~me calabasse. Les paysans trouvent qu'il y 
a plusieurs avantages. Tout d'abord, 1'ingredient le plus cher ­
l'engrais- se trouve deja dans le trou, economisant ainsi le pro.­
duit (comme dans le cas 8 avec le fumier). Si les semences brilent 
un peu a cause de l'engrais, on considere que cela aide a l'eclair­
cissement, reduisant l'action parfois trop vigoureuse du traite-­
ment. Deuxiemement, on consomme beaucoup moins de semences. Juste­
ment & cause de l'emploi des engrais et du traitement, un pourcen­
tage plus elevd des graines plantdes est sdr de germer. Des calculs
 
prdcis du melange peuvent indiquer dgalement un plus grand contrle
 
sur la densitd de la recolte d'ou moins de travail d'dclaircisse­
ment.
 

Une autre application nouvelle d'engrais dans village de
le Bou­
boussaye, & environ 75 kms de Niamey, a etd releve. Certains agri­
culteurs plantent apres la premiere pluie mais sans engrais. Puis
 
tout de suite apres la seconde pluie, ils repandent du SSP autour
 
des jeunes pousses. Cette technique est encore une nouvelle appro­
che pour faire une economie d'engrais en limitant son application.

Cela minimise egalement le risque de perte d'engrais quand les
 
pluies sont faibles ou en retard.
 

Jardinacge e_ saison si2h
 

Ii y a deux ans, les familles de Wazeye commencerent & jardiner en

saison seche dans la zone basse du village, un endroit plus bas qui

retient l'humiditd presque toute l'annde. Voici son histoire.
 

Cas No. 9
 

Ii y a 15 ans environ, un jeune homme de Wazeye qui faisait
 
l'epoque ses dtudes & Dosso, commenga un jardin dans la zone
 
basse. Il y travaillait le weekend et pendant ses vacances, en
 
vendant les produits pour payer les frais de scolaritd.
 

Apres la sdcheresse de 1984, les villageois commencerent A 
rechercher de plus en plus de sources 
de nourriture s~ires.
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"Avant nous 
etions habitues 
a l'abondance de nourriture", ex­pliquent-ils. 
"Mais maintenant, vu 
notre misere, nous repar­lions de ce 'petit' et de son jardin et nous 
avons adcpte son
 
idee".
 

Pendant ce temps, de nombreux villageois observerent le succes
des 
jardins de Goubey. D'autres avaient remarque les jardins
florissants 
de Niamey durant la saison seche. 
Et M. Radio
avait travaille dans un 
de ces jardins qu'un de ses freres &Niamey dirigeait. Ii apprit donc les 
details techniquus des
jardins de legumes. De plus, les villageois avaient regarde
des programmes de television sur les techniques de maraichage.
 

Devant 
cette masse d'informations 
et d'indications et apres
avoir lonquement discutd du probleme, les villageois 
decide­rent de demarrer leurs 
propres jardins. Ils acheterent des
semences aupre&s du servic-
 de vulgarisation et les gens se
mirent au travail. Deux ans plus tard, presque chaque famille
 a creuse un petit puits et etabli son coin dans la 
zone basse.
 
Les jardins -construits avec 
des morceaux de bois attaches­sont cultives durant 
la saison seche et fraiche. A l'heure
actuelle, voici les legumes qui y poussent: laitues, carottes,
patates douces, pommes de terre, oignons, courgettes, melons,
poivrons, radis, oseille (pour leurs feuilles et 
non pour les
graines, coimne dans les champs), 
aubergines, concombres, okras
 
et haricots.
 

Pour l'instant, 
les gens sont trds contents du rdsultat de
leurs efforts. Ils insistent sur le fait que le projet est le
leur, sans aucune influence ou conseil de l'e 
 drieur. Ils ont
cred ces 
jardins pour avoir plus de nourriture pour leur pro­pre consommation. On estime que plus la leurs
de moitie de

produits sont consommes sur place.
 

Cependant, les villageois apprdcient dgalement le 
revenu sup­pldmentaire provenant de la vente de leurs ldgumes 
en surplus
dans les marches locaux et rdgionaux. Ils remarquent qu'ils
n'ont aucune difficultd & vendre tout ce qu'ils font pousser.
Quand leur 
r6colte est vraiment bonne, ilv emportent leurs
ldgumes pour les vendre au service de cooperative & Loga. Mais
les fonctionnaires et les marchands achetent aussi directement
 
& Wazeye.
 

Le plus intdressant peut-Atre est 
l'elaboration d'un 
nouveau
systeme de "ventes sur pied" 
pour la laitue. C'est-&-dire que
les acheteurs viennent a Wazeye, examinent les lots de laitue
et passent un contrat avec les agriculteurs pour leur acheter
tout ou partie de leur rdcolte. Ensuite, les acheteurs vien­nent & intervalle rdgulier pour ramasser laitue
la petit &
petit, seion ce 
qu'ils peuvent transporter et revendre avant
qu'elle ne fldtrisse.
 

Un cas d'innovation encore plus spectaculaire de jardinage 
en sai­son seche est celui du village voisin de Goubey.
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Cas No. 10
 

Ali HAROUNA (maintenant 57 ans) s'installa a Niamey quand il

etait jeune homme et y travailla dans differents endroits, y

compris en tant que jardinier. Mais en 1977, il fut handicape

& vie par un serieux accident automobile et rentra A Goubey ou
 
son grand-pere, son pere et maintenant son cousin 
ont tous
 
ete chef du village.
 

Incapable de faire de gros travaux dans 
les champs, Ali com­
menga A faire du jardinage de saison seche, se servant de 
son

experience acquise dans la capitale. En 
1986, grace a l'aide
 
du Projet St Gillis Tiers Monde, un travailleur touareg a ete
 
engage pour construire un chadouf tird par un Ane qui irrigue­
ra le jardin d'Ali. 
Grace & cela, Ali a desormais un jardin

comme dans les oasis, du genre de ceux mis au point par les
 
Touaregs & Air et 
ailleurs dans le desert. En utilisant les

engrais du Nigeria (bien meilleur marche que ceux de la coope­
rative), Ali fait maintenant pousser une grande variete de
 
legumes pour sa propre ccnsommation et pour la vente.
 

En se rendant au jardin d'Ali, il y a plusieurs annees, l'an­
cien president Kountche fut si impressionne par son travail et
 
sa personnalitd qu'il accorda des fonds A Goubey pour agrandir

son potager. Il y a maintenant 25 jardins sur un terrain d'un
 
hectare ou plus avec une barriere en mdtal, arros~s A 1'origi­
ne par 11 puits chadouf. (Malheureusement 5 puits ont ete
ddtruits l'an dernier par les inondations). Alors que cette
 
surface est consacrde au jardinage pendant la saison seche,

elle est plantde en millet et sorgho durant la saison princi­
pale.
 

En plus de ses efforts de jardinage, Ali a Dlante une pepi­
niere qui comprend 26 eucalyptus de 4 ans d'ge et plusieurs

manguiers 
et papayers. (Lors d'un cours forestier il avait
 
appris comment greffer des manguiers). Ii vend maintenant des

eucalyptus, des manguiers et papayers ainsi que des plants de
 
neem & Goubey et autres villages de la rdgion. Avec des grai­
nes obtenues & Abidjan, Ali commenga r~cemment & cultiver une

nouvelle espece d'arbres dont on se sert pour faire les grains

des chapelets des Musulmans. Il espere ainsi lancer un commer­
ce dans cette direction.
 

Apres un recent cours de formation, Ali devint le promoteur du

Centre d'Ecoute Radio-Club qui cherche & faire revivre les
 
Radio Clubs du Niger. Du fait de son r6le de pionnier en jar­
dinage et en agriculture en gendral, il est egalement un des
 
principaux assistants vulgarivateurs du canton.
 

Utilisatndu fourrae
 

A Wazeye, les villageois ont toujours ramassd et engrangd le fruit

m1r et sechd de l'arbre gao (Acacia albida) comme fourrage essen­
tiel pour leur bdtail pendant la saison seche, ainsi que les feuil­
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les d'l rachides, d'oseille 
et surtout de niebe. (T'homme consomne
egalement les feuilles 
de niebe sdchee). Mais les habitants de
Wazeye n'avaient pas 1'habitude d'engranger les fourracjes 
ou autres
sortes 
de foin "parce qu'il y avait, A l'epoque, de 1'herbe par­tout". Pendant la secheresse de 1984, cependant, des 
changements
significatifs ont pris place quant & l'utilisation du fourrage.
 

Cas No. -.
1
 

En 1984, deux hommes eurent une aouvelle idee apres avoir
discute avec un berger qui suivait ses animaux et passait Atravers Wazeye pour rentrer chez lui au Nord. Son troupeau
avait tres faim. De plus, disait-il, de nombreux autres 
trou­peaux le suivaient qui avaient faim car ils rentraient d'une
migration vers 
le Sud qui n'avait pas ete reussie avec cette
 
annee de secheresse.
 

A cause de la secheresse, les champs de m±llet 
de ces deux
hommes n'avaient pas produit de 
grains, "mais beaucoup de
tiges". Sur les bons conseils 
du berger, ils ramasserent les
tiges et les engrangerent dans 
un hangar construit expres en
comptant le vendre aux autres bergers de passage.
 

Ce projet marcha bien, en tout cas en 1984. Mais depuis, les
villageois rapportent que les 
grands troupeaux ne passent
plus. Neanmoins, 
l'habitude de couper immediatement et de
mettre de c6td les fourrages des champs de millet et de sorgho
a ete prise. "Maintenant tout le monde le fait ici". 
Qui plus
est, les villageois ont ete 
plus loin avec cette idde et ils
ramassent le foin qu'ils ajoutent A leur fourrage.4
 

La popularitd de ces innovations tient au fait que les 
vil­lageois ont trouvd des debouches sur place pour tous 
ces ali­ments du betail. Ii y a une 
forte demande pour du fourrage de
qualit6 parmi les villageois et au marchd local. Ceux qui
n'ont pas d'animaux trouvent que 
c'est une excellente source
de revenus. Les autres vendent leur surplus. Malgre le travail
supplementaire que cela comporte 
(et la perte potentielle de
fumier pour les champs, puisque les animaux n'y vienient plus
brouter), tout 
le monde est content 
de cette idee qui amene
 
des revenus.
 

Lutte contre les nuisibles
 

Les agriculteurs nigdriens ont trouve un nombre de techniques pour
proteger leurs rdcoltes contre les ravages des nuisibles. Au cours
des annees, ils ont remarqud 
les problemes sans cesse croissants
 causes -:- les nuisibles, surtout les 
rongeurs et les oiseaux. Ils
attribueriL ceci, de fagon pertinente, & une serie de facteurs.
 

o la croissance de la population humaine 
ui a entraind la mise
 
en culture de plus de terres.
 

o 
 Par la suite, une r4duction drastique des pdriodes de jachere.
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o 
 Par la suite des deux raisons precedentes, des terrains sauva­
ges et autres sources de nourriture plus rares pour les ron­
geurs et les oiseaux.
 

Nos interlocuteurs le resumerent a!nsi : "les creatures ne trouvent
plus rien A manger dans la savanne, ils attaquent donc la nourritu­re de l'homme". Voici plusieurs petites etudes de 
cas qui appor­tew: des solutions nouvelles & ce probleme.
 

Cas No. 12
 

Les habitants de Wazeye se sont servis des 
 .ences traitees
depuis leur introduction dans la 
region par i'Office de Pro­duits Vivriers du Niger (OPVN). Mais, depuis 15 
ans peu A peu
ils se servent de ces produits pour proteger leurs 
greniers
des insectes et des rats en saupoudrant les produits chimiques

dans leurs greniers et alentour. Ce qui parait bizarre c'est
 que ce serait le service agricoie local qui aurait suggerer de
melanger cette substance toxique & leurs reserves de cdrdales
 -ce qui est dementi par le service. Bien que cela soit une
innovation, ce n'est peut-dtre pas la meilleure.
 

Cas No,. 13
 

Une autre technique plus appropride et meilleur marchd pour
contr6ler les rats qui viennent se nourrir dans les greniers a
dtd utilisde par plusieurs cultivateurs de Wazeye l'an der­nier. Elle consiste & placer une large bassine d'rau dans untrou creusd pres du grenier et de mettre du son comme appAt aubout du rdcipient. Les rats v ennent manger le son, tombent
 
dans le recipient et se noient.
 

Le premier homme & expdrimenter cette idee a Wazeye l'a enten­due A la radio. Mais plusieurs de ses confreres l'avaientegalement mentionnee. Ii raconte volontiers comment lors de
 son premier essai il attrapa 7 rats 
en une nuit. Les autres
villageois -y compris le 
chef du village, M. Radio, M. Cher­cheur et autres- ont maintenant essayd ce meilleur 11piege &
rats", tous avec d'excellents rdsultats. Deux 
d'entre eux
apprirent la technique tout simplement en constatant son effi­cacitd lors de voyages & travers le pays.
 

Toute la population de Wazeye est maintenant au courant de
cette nouvelle idde. D'apres le temoignage de leurs confreres,

ils comptent l'utiliser quand l'infestation de rats devient
gdnante --non seulement pres de leurs greniers, dans 
les
champs mais aussi dans leurs propres habitations. (Un effet de
 
cette nouvelle pratique est d'augmenter les proteines dans les
rdgimes des enfants, puisqu'ils mangent les rongeurs ainsi
 
attrapds).
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Cas No. 14 

Des programmes sont recemment passes A la 
radio A travers leNiger sur les 
feuilles de neem melangees aux graines pour les
proteger des ravages d'insectes. C'est une technique ancienne
bien connue Sahel.
au Mais 
c'est nouveau pour de nombreux
cultivateurs nigeriens. Au 
cours de la recherche de la CTTA,
cette nouvelle idee a etd mentionnee bien 
souvent et nombreux
sont ceux qui comptent l'essayer.
 

Les oiseaux sont 
bien sfir le fleau des recoltes de grains mtrs.
Comme indique plus t6t, certains villageois considerent 
l'utili­sation de millet 
A cycle court comme une fagon innovatrice de 
com­battre les vols d'oiseaux affames qui plongent 
sur le premier mil­let de la saison. En plus de cette strategie, le seul autre contr6­le de population des oiseaux que l'equipe de 
la CTTA a decouvert
est le denichage non systematique des oisillons par las enfants. Ce
qui est interessant, clest qu'ils ne 
detruisent ni ne 
mangent les
oeufs. Comme les adultes surtoris amusds expliquent A l'equipe mani­festement plongee dans les tdnebres de l'ignorance, "si les enfants
les tuaient, il 
n'y aurait bient6t plus d'oeufs d'oiseaux A ramas­
ser".
 

Medecine ethnoveterinaire
 

Du temps des grand-parents des plus vieux habitants de Wazeye, 
il
poussait un petit arbre autour de Wazeye. On l'appelle "bukatun" en
Dierma, "mutuagatshi,, en Maori et "gobarao" en Haussa. Cet arbre 
a
ete identifie A priori & Niamey comme dtant une variete a demi
domestiquee du figuier. La racine de cet arbre est 
tres recherchde
pour ses 
qualites medicinaies. 
Elle a la reputation de soigner
toutes sortes 
de maladies de l'estomac chez l'homme comme chez
l'animal. La racine etait si demandde que l'espece vint A disparai­tre dans la region. Ce 
qui provoqua une rdaction extraordinaire
 
chez un homme.
 

Cas No. 15
 

Tres troubld par la perte de cette 
ressource naturelle, M.
Appleseed, renommd pour ses compdtences ethnobotaniques profi­ta d'un voyage au Nigeria il y a quelque 25 
ans pour obtenir
quelques graines de cet 
arbre. Il 
choya les arbustes dans son
jardin en risquant m~me la colere de ses 
confreres car, quand
il decouvrit qu'ils venaient la nuit couper les 
racines des
jeunes arbres, il les 
a traines devant le Service des Eaux et
Fordts pour qu'on les inculpe et leur donne une amende.
 

Grace h ses efforts extraordinaires, plusieurs de ces arbres
prosperent maintenant dans 
le jardin botanique de M. Apple­seed. Plus important encore, grace & des expdriences rdpetdes
avec les feuilles, il 
a crdd un mdlange tout aussi thdrapeuti­que que les mdlanges prdpards & l'ancienne A partir des raci­
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nes. Ses confreres lui font 
souvent appel pour recevoir gra­tuitement son medicament qui est d'une grande efficacite pour
soigner le gonflement du betail et 
les problemes intestinaux
 
des hommes.
 

Technw_ de transformation
 

Les entrevues avec les femmes ont dte decevantes en ce qui 
concerne
la decouverte d'innovations en production agricole. Cette observa­tion n'est du 
reste pas propre au Niger. Une recherche parallele,
par exemple, au 
Soudan a trouve deux fois plus d'innovations dans
ce domaine chez les hommes que les
chez femmes (COUGHENOUR et
NAZHAT 1985:44, NAZHAT et COUGHENOUR 
1987). Dans l'etude do la
CTTA, plusieurs facteurs entrent en ligne de compte pour 
cette
proposition de reponses plus 
faible chez les femmes 
au sujet des

innovations dans la production.
 

Les femmes de la campagne de presque tous 
les groupes sedentaires
du Niger participent aux travaux des champs de millet de la maison,
surtout au moment de la plantation et de la recolte. Et presque
toutes les femmes de la campagne 61event du b~tail. Au del& 
de ces
deux generalisations, cependant, la contribution 
des femmes a la
production agricole varie dnormdment d'une ethnie & l'autre et m~me
A l'interieur de la 
m~me ethnie nigdrienne (d'apres VELDHUYZEN van
ZANTEN 1987:55). Cette m~me etude 
avance 
que les femmes Djerma
participent traditionnellement moins aux travaux des champs que les
femmes d'autres ethnies du 
pays. A la place, ce sont "les taches
menageres qui occupent une place primordiale dans leur vie" et la
majorite cultive seulement de "petits carrds 
d'okra, poivrons et
herbes pour prdparer des sauces" (1987:29; notre proDre traduc­tion). Cet auteur note plus 
loin que les femmes Djern a jouissent
generalement de moins d'inddpendanca dans la production agricole
que dans d'autres ethnies. 
Le fait que les villages sdlectionnds
pour l'etude etaient Djerma de population ou de langue peut donc
avoir oriente les donnees sur les innovations des femmes dans la
 
production agricole.
 

Il peut y avoir un certain parti pris dans l'tude qui demandait de
privildgier le millet, laissant moins de 
temps pour se renseigner
sur les 
autres recoltes et l'elevage. La plupart du millet pousse
dans les champs de la famille dtendue (plut6t que des chanps indi­viduels), 
ou ce sont les hommes qui contr6lent les ddcisions rela­tives a la production. Ii est intdressant de remarquer 
que les
interviews de femmes au 
sujet du betail ont permis de connaitre le
Cas No 18 comme le fait 
que la plupart des familles pratiquent
l'embouche 
paysanne pour vendre, principalement de petits rumi­
nants.
 

Enfin, il faut remarquer que les hommes dtaient presents 
ou suffi­samment pres pour ecouter lors de toutes les interviews (de groupes
et d'individus) avec les femmes. Les stdrdotypes culturels desr6les sexuels peuvent avoir restreint les rdponses des femmes in­terrogdes. En mdme temps, il faut reconnaitre que ce genre de std­reotypes ont une base rdalitd. hommes lesdans la Les et femmes 
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africains ont traditionnellement des responsabilites bien specifi­ques au niveau du sytee familial.
 

Cette diffdrenciation des r6les est bien evidente dans les commen­taires de femmes sur les innovations de transformation de produits
agricoles plut6t que ceux concarnant la production. Les femmes ont
raconte 
qu'elles savaient adopter immediatement et dans l'enthou­siasme les nouveaux instruments et techniques pour preparer la
nourriture. Elles les consideraient comme des innovations importan­tes a de nombreux egards. 
Les femmes de Wazeye ont detaille plus
particulierement les suivantes.
 

Fourneaux ameliores : Toutes sortes de fourneaux cherchant 
a ame­liorer l'efficacitd energeti.que ont ete presentes par les organis­mes de developpement travaillant 
en Afrique, que ce 
soit au Sahel
ou ailleurs (par exemple la FAO, le PNUD, de nombreux projets pour
femmes). L'adoption de deux de ces modeles ameliores a 
Wazeye a une
 
histoire interessante.
 

Cas No. 16
 

Des fours amdliords fait d'un mdlange ressemblant & de l'adobe
avec argile, paille et 
autres matdriaux ont dtd presentes AWazeye en par une
1987 femme 
qui, maride, avait ddmdnagd A
Niamey. En rendant visite 
& sa soeur, elle montra comment
construire ce 
four et commenga A en construire un dans chaque

maison de Wazeye.
 

Pour montrer & l'quipe de la CTTA les ddtails de la construc­tion du four, on rassembla de 1'argile et autres mat~riaux et
construisit un modele miniature et on nous demanda de le pren­dre en photo. Puis on nous prdsenta les deux avantages uniques
de cette innovation culinaire. Tout d'abord, comme le four est
bien ancrd dans la terre, mdme les grandes casseroles lourdes
ou 
le fait de remuer avec force ne renverseront pas 
le diner
familial par terre. Deuxiemement, c'est que tous les matdriaux
n~cessaires se trouvent sur place en abondance.
 

Les femmes etaient tres contentes de leurs nouveaux fours.Malheureusement, en moins d'un an, tous sauf quatre ont craque
ou se sont ddsagrdges. (Peut-dtre que la soeur en visite ne
connaissait pas suffisamment 
de details techniques sur la
construction des fours ?). 
 Les femmes aimeraient continuer &
se 
servir de ce genre de fourneaux si on pouvait les rendro

plus resistants.
 

Depuis, presque toutes les jeunes femmes marides de Wazeye ont
achetd des fours amdliores en mdtal. On les trouve souvent en
vente au marchd. Une femme a ddc-it comment elle a achetd son
four il y a 5 ans pour environ 300 FCFA. Ii est encore en bon
etat et elle pense que ce fut un bon investissement.
 

Qu'ils soient en adobe ou en m4tal, les fours amdliords rdunissent
de nombreux avantages que n'ont les modulespas traditionnels, qui 
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consistent essentiellement de 
trois pierres placees vaguement en
forme de triangle et ordinairement soutenus par une partie de 
mur
 en adobe. (Une fois crcore, pour s'assurer que nous comprenions
bien les details, les villageois ont fabrique des modeles de deux
fours traditionnels differents). Les femmes enumdrerent nom­les 

breux avantages des nouveaux fours.
 

o 
 Avec une seule ptite ouverture pour faire entrer le combusti­
ble, le foyer e-: pratiquement enferme; 
et les vents fdroces

du Sahel ne peuvent plus eteindre les feux qui sont parfois sidifficiles & demarrer. (En sortant sa boite de pierres et 
son
briquet & amadou, quelqu'un montra aux chercheurs comment
 
faire du feu).
 

o Les deux sortes de fours ameliores requierent moins de bois,

economisant ainsi du temps et 
des efforts aux femmes et auxhommes, durant leurs longues randonnees & la recherche de 
bois. 

o 
 De plus, les nouveaux fours produisent plus de chaleur tout en
 
utilisant moins de combustible.
 

o 
 Enfin, les fours sont moins dangereux. Vu que le feu 
est en­fermd, le ne
vent peut plus propager des etincelles ou mor­ceaux de charbon brdlants en mettant 
le feu aux huttes et
barrieres. La consdquence est que "maintenant les femmes peu­vent bouger et faire autre chose, comme d'aller puiser l'eau,alors que le repas cuit. Nous n'avons plus besoin d'etre &chaque instant aupres du feu". Les nouveaux fours libeent lafemme et lui permettent de se consacrer & d'autres taches.
 

Grace a tous ces avantages, l'amelioration des fours represente une
innovation en transformation de technologie agricole 
et en gestion
de ressources naturelles qui n'est pas prdte de disparaitre.
 

Tamis en Mtal : Une autre innovation que les femmes de Wazeyevoulaient nous montrer est le tamis en metal pour passer le millet,

le mais et autres farines. Le tamis est fabriqud en prenant une
bande circulaire de mdtal ddcoupde dans une boite de conserve 
(por­tant souvent 
encore la marque de l'aide alimentaire US) qui est
recouverte d'un grillage en fil de fer. Avec 
la technique tradi­tionnelle, il fallait secouer un 
panier tressd serrd au-dessus

d'une calebasse. Voici l'histoire du changement.
 

Cas No. 17
 

C'est il y a environ 25 
ans que le tamis fut introduit au
village par la 
soeur ainde de la prdsidente actuelle de l'As­sociation des Femmes. soeur maride
La s'4tait et habitait
Sokorbey. Un jour, lors d'une excursion & Dosso, elle achetacet instrument de cuisine, alors tout nouveau, sur le marche.
Elle le ramena a la maison pour l'essayer, fut impressionnde

par ses qualitds et le montra a 
sa soeur & Wazeye qui se prd­cipita pour en faire autant. Tres vite, toutes les femmes de
 

56
 



Wazeye avaient achete 
leur propre tamis. On trouve ce gadget
tres facilement au marche & l'heure actuelle.
 

Les femmes apprecient ce nouvel instrument car il permet de
passer la farine, permettant ainsi une boule plus "fine et qui
se tient" tout en ayant plus de godt. La methode traditionnel­le, par contre, donnait 
une farine plus fruste et avec des
 grumeaux que l'on retrouvait dans le plat prepard.
 

Autres techncues agricoles locales
 
Dans cette derniere partie, 
on trouvera des techniques qui ne
pas vraiment des "innovations" sont
 

car elles ont ete utilisees par les
villageois 'depuis 
le temps de leurs ancdtres". Cependant, bon
nombre de ces pratiques temoignent du dynamisme et de 
la richesse
des connaissances agricoles 
locales. De plus, certaines sont des
techniques qui peuvent fournir des innovations utiles dans d'autres
parties du Niger ou du Sahel qui ne les connaissent pas. Voici donc
quelques exemples.
 

Quand les agriculteurs de Wazeye plantent leur millet, ils glissent
egalement du sesame dans le sac de semences pour protdger le millet
du striga. Cette plante parasite s'entortille tellement autour des
racines de millet que "quand vous la sortez de terre, elles ressem­blent a une pomme de terre". "Mais quand le sesame pousse & c6td du
mil, cela n'arrive pas". Les cultivateurs disent quo le striga va
entourer les racines du 
sdsame, laissant ainsi 
le millet pousser

librement.
 

Les habitants de Wazeye croient dgalement que cette technique dvite
une maladie (probablement la chlorose & cause du striga) qui arrdte
la croissance du millet au 
ddbut, "donne a la 
plante beaucoup de
feuilles mais pas de grain" et fait jaunir les feuilles. Un agrono­me d'ICRISAT pense que cette maladie ressemble A la 
rouille (Phil
SERAFINI, commentaire personnel).
 

Cette vieille idde chez les cultivateurs nigdriens de melanger du
sdsame au millet 
dtait tout & fait nouvelle pour les agronomes
consultes par l'quipe de la CTTA. 
Les scientifiques pensaient
qu'il etait fort possible qua le sesame serve de piege. Ils etaient
cependant moins sdrs 
que cela protege contre d'autres maladies,
sauf quo toute plante attaqude et affaiblie par le striga devient
moins rdsistante aux maladies en gdndral.
 

lreintercala
 

Ies personnes rencontrdes dans de nombreux villages d4crivent 
com­merit 
les gens, apres la premiere bonne pluie, se prdcipitent pour
aller planter leur millet. Le 
sch4ma typique est de planter le
millet dans un sol ldger et sablonneux dans des rangs espacds par
l'quivalent de deux pas. Des la deuxieme pluie, le nidbd est plan­td entre les rangs de millet. A la 
mdme dpoque, soit intercal4s
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avec le millet et le niebe 
soit en forme de hande tout autour du
champ, les cultivateurs plantent de l'oseille -une plante poussant
tr~s vite et dont les graines et les feuilles sont utilisees dans
 
les sauces.
 

Certains agriculteurs remarquent qu'une "barriere vivante" d'oseil­le aide a proteger les cultures du betail en liberte. Les animaux
feront le tour du champ 
en 
mangeant l'oseille avant de s'attaquer
aux cultures. Le betail 
mangera mdme l'oseille A l'interieur duchamp, avant d'attaquer le millet ou le nieb6 
-ce qui suggere que

cette plante plait beaucoup au betail.
 

Previsions des cultures
 

Il n'y a pas de culture intercalaire associant les millets de cour­te et 
longue duree, mais plut6t des plantations de celui de courte
duree dans de plus petits champs et celui de longue duree dans de
plus grandes emblavures. Les agriculteurs essaient aussi de garder
leurs champs bien separes les uns des autres. Malgre la marche
supplementaire que cola comporte, ils pensent que cette dispension
leur fera beneficier des pluies irregulieres qui tomberont ainsi

dans certaines de leurs emblavures.
 

Ils plantent selon 
le genre de sol. Quand il est lourd, argileux
et/ou plus humide, comme dans los 
zones basses ou pres des termi­tieres et des troncs d'arbres, on plante du sorgho.
 

Les cultures de rapport, arachides surtout, sont toujours semees en
 groupe et les champs sont retournds avant d'4tre plant~s. Les 
cul­tures de ces parcelles changeront rdgulierement puis une periode de
jachore sera respectde 
ce qui nest pas le cas des emblavures de

millet et de niebe.
 

Contr6les des nuisibles
 

Comme indiqud plus haut, les habitants de Wazeye utilisent un cer­tain noiabre de techniques pour proteger leurs recoltes dos 
nuisi­bles. L'une d'entre elles remonte tres loin, similaire & cello des
feuilles de neem. 
Les familles se servent des feuilles de l'arbreA seneQalensis pour protdger le niebe. Les villageois posent
une couche de ces feuilles par terre dans leur grenier, puis les
recouvrent avec 
des sacs de grains vides, puis rajoutent des cou­ches de feuilles et de niebd. Cette technique, parait-il protege
contre un certain insecte noir qui pourrait ddcimer leur stock.
 

M. Appleseed a aussi une technique traditionnelle pour tuer les
 rongeurs qui coupent les 
jeunes arbres quail entretient dans son
jardin botannique. Ii prdpare un 
app&t empoisonnd fait A partird'un certain cactus qu'il fait egalement pousser. Ii le place au
pied des jeunes plants. Tout rongeur qui avalerait ce m6lange atti­rant serait paralysd 
sur le coup. Le matin suivant, les enfants
 
ramassent ces crdatures pour les griller puis les manger.
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Gestion des ressources naturelles
 

Les agriculteurs dans de nombreux villages visites par 1'equipe de
la CTTA sont tout & fait conscients de 
la pauvre qualite de leur
sol qui se deteriore. Les habitants de Wazeye emploient tradition­nellement une strategie toute simple 
pour ameliorer les endroits
denudes ou pauvres de leurs champs. Ils recuperent le vieux toit de
chaume et la paille des huttes qui 
ont ete refaites ainsi que les
divers debris domestiques. Ils emportent le tout aux champs et 
les
etalent sur les endroits mis A nu. 
Les termites, parait-il se nour­rissent de ces debris et "produisent ainsi de la terre".
 

Les gens de 
Wazeye sont egalement conscients de la valeur de ce
qu'ils appellent "les grands arbres", 
a savoir le caroubier ou ne­re, le baobab, gao, karit6, mofa 
(identifie plus haut 
comme Anona
senegalensis), un arbre 
epineux qui produit un fruit tres prise
pour l'alimentation humaine et enfin le palmier dum. A chaque
que quelqu'un reconnait un arbriceau de 
fois
 

ces especes precieuses, il
en prent bien soin en l'attachant & un baton et en mettant une
barriere pour les protdger des animaux en ]ibertd. Leur prefere de
loin est le gao qui
6 
"est vraiment l'arbre le plus important du
Niger", d'apres Ou
eux. comme le dit un proverbe : "deux gaos


valent une femme".
 

innovations j tichoui
 
Les cas oui les agriculteurs ont essayd puis rejetd de 
nouvelles
id~es 
sont tout aussi instructifs, si ce n'est plus, pour la 
re­cherche et la vulgarisation que les 
cas de reussite. Voici donc
quelques exemples glands au cours de la recherche & Wazeye
 

Cas No. 18
 

Un exemple frappant d'une innovation manqude est celui de
l'elevage de volailles mis 
en place & Wazewye en 1985. Ce
projet avait 
dte lancd par le service du betail venu 
au
village pour y recruter des participants. Une femme se porta
volontaire et lui
on apprit A gdrer ce type d'elevaqe &Dosso et A Gaya. A la fin du cours, avec ure aide-apprentie
et elle regut 22 poulets et rentra A Wazeye. On avait egale­ment fourni un poulailler et des barrieres. L'objectif du
projet etait d'avoir des oeufs pour les vendre dans le vil­lage. Les ddtails de l'operation etaient vagues, mais appa­remment l'idde dtait que la vente des 
oeufs engendrerait
suffisamment d'argent pour acheter 
la nourriture de haute
 
qualitd des pondeuses.
 

Mais la deuxieme annee 
une maladie tua presque tous les pou­lets. Le diagnostic des habitants est 
"qu'ils sont morts &
cause de la grosse chaleur". En general, les gens pensent que
les poussins fournis par le service du bdtail 
dtaient trop
ddlicats pour survivre aux conditions du village.
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Quand le service apprit ce qui etait arrive, il recupera les
quelques poules survivantes at ce fut la fin du 
projet qui

avait ete conqu et dirige hors du village.
 

Cas No. 19
 

Les habitants de Wazeye ont 
rejete deux nouvelles varietds
de niebe introduites par le service agricole, le premier il
 
y a dix ans environ et le deuxieme il y a deux ans. Il y a
de nombreuses raisons pour avoir rejetO! ces varietes "arti­
ficielles".
 

Tout d'abcrd, les agriculteurs disent que leurs propres varie­tes resistent beaucoup mieux a la secheresse. II y a en ce
 moment trois especes traditionnelles de niebe 
-deux precoces

et un tardif- cultivees & Wezeye. Secundo, leurs varietes

locales donnent beaucoup plus de feuilles. Ce qui est impor­tant puisque les feuilles sont consommees par les hommes,

comme par les animaux. Tertio, 
les nouvelles varietes, di­sent-ils, requierent des engrais chimiques, luxe qu'ils ne
peuvent se permettre. "Sans engrais, les niebes service
du

agricole produisent moins que les n6tres. Et quand les pluies
sont bonnes, nos plants produisent de plus gros pois". Enfin,

le service demande de planter les nidbds 
sans autres plantes,

ce qui est contraire & la tradition en Afrique de l'Ouest.
 

Cas No. 20
 

Une autre fois, le service vulgarisateur introduisit deux
nouvelles varietds de sorgho. Les habitants 
de Wazeye les
essayerent consciencieusement en suivant de 
pres toutes les

recommandations techniques. 
Une varietd donna des petits

grains tres ddcevants. L'autre etait pire. "Les plants etaient
de plus en plus grands. A la fin de 
la saison agricole, ils

n'avaient pas fini de 
grandir et ne produisirent pas de
 
grains".
 

En fait, les villageois ont remarqud que quand l'agent vulga­risateur 
observa ces resultats, il n'ins,.sta mdme pas pour

qu'ils continuent ces varidt~s. "Et il 
ne nous a jamais rap­
porte de nouvelles variates de sorgho & essayer".
 

Et nos interlocuteurs, dans plusieurs villages, avaient beaucoup &
dire sur le service de vulgarisation et/ou leur cooperative locale.
La plupart de leurs commentaires n'6taient guere dlogieux. Beaucoup
de critiques concernaient le manque de crddit de 
ces institutions
 
pour des achats agricoles. Quelqu'un e:xprima ce 
que beaucoup res­sentaient en observant qu'l"ils ne nous accorderont pas de credit,
m~me pas pour un peu de semences". Et un autre de poursuivre : "Ils
 ne nous aident pour 
rien. Tout ce qu'ils font c'est de parler,
comme vous, tiens" (l'6quipe de la CTTA). Ils pensent aussi qu'il
est 
injuste qu'ils doivent payer pour des semences experimentales
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(ce qui etait le cas dans l'experience 19) alors qu'on leur impose
de planter des varietes 
inconnues et non reclamees. Ces reactions
illustrent la necessite d'accroitre la communication entre agricul­
teurs, recherche et vulgarisation.
 

Un passage particulierement eloquent 
des notes de l'equipe resume
bien les perceptions communes du service de vulgarisation.
 

Tout ce que le service nous amene 
doit pousser avec des en­grais. Mais qui peut 
se les permettre ? Cela colte plus de
3.000 FCFA le sac. Le service de vulgarisation n'est pas "hon­n~te" car il refuse de ftavailler avec les realites de notre
 
village.
 

Resume et analyso
 
Les exemples de techniques agricoles innovatrices (tout comme les
traditionnelles) 
pourraient dtre multiplies par le nombre
villages qu'il y a au 

de

Niger. Mais les principales constatations


prdsentees dans ce chapitre apparaissent clairement.
 

o 
 Les agriculteurs nigdriens sont manifestement ouverts 
aux
nouvelles idees agricales, les recherchent et les appliquent.
 

o De plus, ils prdvoient, exdcutent 
et evaluent leurs propres

essais .
 

o Dans ce processus, ils 
font preuve d'une grande comprdhension
des interactions complexes 
aux nombreuses variables 
avec les­
quelles ils doivent jongler.
 

o 
 Enfin, il existe des connaissances techniques locales en agri­culture tres riches, dont les 
eldments peuvent certainement
servir aux agriculteurs du Sahel, si la communication regiona­le est amelioree et parfois si 
une recherche peut dtre faite
 
pour verifier et affiner les innovations.
 

Les etudes de cas et presque toutes les dtudes ponctuelles prouvent
sans equivoque la 
premere observation. Manifestement, l'idee que
les agriculteurs africains sont 
des traditionnalistes 
obtus est
elle-mdme obtuse. 
Le prochain chapitre mettra l'accent sur les
cultivateurs nigeriens, toujours & la recherche de nouvelles infor­mations et iddes, qu'ils soient en deplacement, travaillent a l'ex­terieur du village, 
recoivent des visiteurs, aillent 
au marche,
ecoutent 
la radio ou regardent la television, parlent 
entre eux
lors de reunions communautaires ou mdme regoivent des equipes d'an­thropoloques venus pour enqudter.
 

L'equipe de la CT'TA n'dtait en fait pas la seule & faire des inter­views. Dans les 6tudes de villE 
°is, les agriculteurs posaient 
eux
aussi des questions A l'quipe, sur la bonne application des en­grais, les techniques pour dclaircir les 
cultures, les nouvelles
iddes pour contr6ler les nuisibles comme l'utilisation de la feuil­le de neem, les diffdrentes varidtds de millet que 1'on peut trou­ver dans d'autres parties du Niger ou produites par les centres de
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recherche et de multiplication, les prix du marche et les condi­tions pluviales ailleurs dans le pays 
etc... a i'infini. La soif
d'information parmi les agriculteurs du Sahel 
aride est grande et
 
indeniable.
 

Une partie de leurs efforts pour apaiser cette soif est d'essayer

de leur propre chef de nouvelles varietds, outils, fagons de gerer
et des composants technologiques pour voir s'ils peuvent 6tre adap­tes aux "realitds de notre village". Ces efforts 
couvrent chaque
aspect du syteme agricole, qu'il s'agisse de cultures (Cas 1-10) ou
de betail (11, 15, 18), 
 de production, consommation (2 et 9), de
stockage (12-14) et distribution (9, 11) ou de transformation (16,

17).
 

Le besoin de connaissances des agriculteurs comprend celui de faire
leurs propres essais (cas 1 A 5), comma les prbducteurs a travers

le monde le font depuis la domestication des plantes et animaux il
 y a 10 A 12.000 ans, bien avant l'-
 temps des universitds, des
tituts de recherche agricole ou de services de 	

ins­
vulgarisation. En
concevant, executant 
 et dvaluent 
 ces efforts, les agriculteurs


agissent comme tant d'autres, & savoir :
 

o 	 Rassembler des informations ddtaillees aupres de collegues ou
 
autres personnes informees ainsi 
qu'en observant directement

les expdriences des autres pour leur conception 
ou les varid­
tes utilisdes. Ce qui ressemble & une 
"revue bibliographique"

orale avant que l'expdrience ne commence.
 

o 	 Choisir les endroits des emblavures pour l'expdrience selon

des criteria bien dtablis -comme par exemple des caractdristi­ques 	edaphiques et hydrologiques, la proximitd de l'enclos ou

des autres champs de millet.
 

o 	 Le contr6le de variables importantes, comme dans les cas ci­tes, il s'agit la plupart du temps de l'utilisation de fumier
 
ou d'engrais. La taille des parcelles expdrimentales (et pro­
bablement d'autres variables comme la densite des plantations)

peut aussi dtre contr~lde pour permettre de comparer plus de
 
donndes.
 

o 	 Poursuivre les essais pendant plus d'un an 
si possible, pour
permettre de comparer les performances en tenant ccmpte des

conditions climatiques et autres variations.
 

o 
 Suivre et dvaluer les rdsultats des essais d'apres les 
carac­
teristiques ddcisives. Dans le cas de millets, les principales

caractdristiques citees comprennent la pdriode de maturation,

la rdsistance & la sdcheresse et aux oiseaux, les rendements
dlevds et 
surtout, les resultats obtenus d'apres ces parame­
tres ou d'autres sans avoir besoin d'ajouter de grandes quan­
tites d'engrais naturels ou commerciaux.
 

L'approche ethnoscientitique des agriculteurs 
au niveau des essais
consiste essentiellement A appliquer la mdthode scientifique du
mieux qu'ils peuvent et d'apres les sources d'information qu'ils
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peuvent obtenir. Ii est evident que 
les agriculteurs saheliens 
ne
disposent pas des avantages d'une formation scient.'fique officiel­le, de l'acces immediat aux informations techniques ou des ressour­ces financieres pour mettre en place des 
essais codteux ou elabo­res. 
Mais certains de ces avantages pourraient 6tre obtenus grace &
une recherche collective et 
interactive, c'est-&-dire avec les
paysans, les 
scientifiques et les vulgarisateurs combinant leurs
efforts. La qualite des essais ainsi organises par les agriculteurs
pourrait 6tre rehaussee et leur quantite augmentee s'il existait un
soutien et des encouragements tangibles.
 

Cependant, pour que 
de tels efforts reussissent et engendrent de
nouvelles technologies ou elements de technol,-lie appropriees,

expdriences doivent dtre conques 

les
 
avec les 
soucis des cultivateurs
 en tote, plus les compensations compliquees qui 
doivent toujours
etre faites pour optimiser ces variables. Sinon, les resultats ne
seront ni acceptes, ni adoptes par les agriculteurs ,
 

Les enqu~tes comme celle de la CTTA aident & identifier ces varia­bles. Dans leur ensemble les etudes de 
cas et etudes ponctuelles
illustrent leur sensibilisation aigue aux difficultes rencontrees
 par l'agriculteur dans une des eco-spheres les plus arides au mon­de, avec en plus le fardeau des populations humaines et animales
qui ne cessent d'augmenter et des 
ressources naturelles en declin.
Pour n'en nommer que quelques unes 
: manque de terres et deteriora­tion de la qualite des sols; baisse des ressources en eau et en fo­rdt; coilt elevd et bien souvent disponibilitd et/ou qualitd incer­taines des intrants comme les 
semences traitdes, le fumier et
engrais; attaques d'oiseaux, d'insectes et 
les
 

de maladies; tensions
sur l'offre de main-d'oeuvre familiale et enfin les prix de marche,
la demande et les reseaux de distribution qui varient sans arrdt.
 

Les populations du Sahel ont 
fait face A ces defis en adoptant eten adaptant les nouvelles iddes agricoles qu'ils rencontraient; peuimporte source 
 ou
si la etait exogene, endogene syncretique. Une
des principales questions, dans le plan de travail de l'equipe de
la CTTA, est de savoir ce qui caracterise les technologies adoptdes
par les agriculteurs. Le rdsumd des donndes presentdes suggere les
criteres suivants. Une dtude plus approfondie permettrait de 
les

classer par rang d'importance :
 

Reduction de risaLes : C'est un facteur essentiel pour prorou­voir l'acceptation immediate d'iddes nouvelles. Parmi les
decrits dans cette 
cas
 

etude : assurer un taux de germinationeleve en traitant les semences; quand cela est possible, choi­sir des cultures qui murissent rapidement, A haut rendement,
resistantes 6 la s~cheresse, aux maladies et aux insectes 
(cas
1 & 5, au contraire des 18 A 20); reduire les pertes poten­tielles de fumier ou d'engrais en faisant une application
locale (cas No 8 et ff); engranger du fourrage de qualite 
en
cas de manques durant la saison seche 
(11); plantation eche­
lonnee de fagon A dconomiser des graines en evitant des plan­tations rdpetdes; mise en place de mesures de fagon & stabili­ser ou amdliorer l'environnement (6, 7); introduire des Ydcol­tes supplmentaires, nouvelles 
et/ou irriguds, da fa(cn A 
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o 


o 
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augmenter les options alimentaires et garantir l'approvision­
nement (9, 10); protection des stocks de nourriture contre les
 
ravages des nuisibles (12-14).
 

Ces caracteristiques sont retrouvees dans la majorite des
 
innovations detaillees plus haut, ainsi que de nombreuses
 
techniques agricoles deja existantes, par exemple les cultures
 
intercalaires pour eviter les maladies des plantes ou le be­
tail affame (et cette technique a d'autres avantages bien
 
connus) ; ou disperser les emblavures pour profiter au maximum 
des differences d. precipitations.
 

Crder des revenus : Ceci couvre plusieurs des inncvations
 
etudiees, avec des revenus reels ou projetes grace A la vente
 
de legumes (9, 10), de graines ameliorees (5), de jeunes ar­
bustes et du bois (10) et du fourrage (11). Des caracteristi­
ques corollaires sont l'acces facile A des 
marches solvables
 
et/ou de nouveaux reseaux de distribution pour l'innovation.
 

Etre abordables : C'est une consideration dvidente pour qu'une

innovation soit adoptee. C'est un facteur primordial & !a base
 
de toute experimentation pour laquelle il faudra utiliser des
 
engrais ainsi que les critiques concernant les varietes pro­
duites par la recherche officielle. Le coat modique a egale­
ment joud un r6le dans la diffusion des semences traitees, qui

sont vendues en suffisamment petites quantitds pour que pres­
que tous les cultivateurs qui le souhaitent, puissent les
 
acqudrir, mdme en petite quantitd.
 

E disponible : C'est dgalement une considdration evidente 
qui a permis l'adoption d'instruments comme le tamis ou le 
four (les deux sont facilement accessibles aux marches et le 
premier peut mdme dtre fabriqud A la maison) et les semences 
traitees (disponibles un peu partout, y compris grace aux 
petits marchands A l'interieur des communautds agricoles). A 
l'inverse, le facteur disponibilitd a g(, l'adoption d'en­
grais commerciaux, pas toujours faciles a :bteriir (ou dans les 
quantites souhaitdes) m~me quand ils peuvent les acheter. 

Economie de travail : Ou, comme c'est le cas des semences
 
traitees, ils demandent une quantitd de travail supplementaire
 
peu importante. Parmi les exemples d'innovations faisant ga­
gner du temps, on compte : les millets A cycle court qui sont
 
plus faciles & preparer; des fcur3 ameliores qui font gagner

du temps avec le ramassage de bois et liberent les femmes pour

s'atteler a d'autre t~ches pendant la prdparation des repas;

et d'apres certains, des applications calculees de semences
 
traitdes et d'engrais peuvent faire dconomiser beaucoup de
 
temps quand il faut eclaircir les champs.
 
E e vont de pair avec sgpr~ti.ues courantes Des exem­

ples revdlateurs viennent d'innovations rejetdes niebd de­
vant 6tre plantd tout seul (19); ou varidtds de millet (comme
l'Ankatess) dont la rdcolte et la mise en paquet sont diffici­
les, et dont le rendement est difficile & estimer a cause du 
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plant inhabituel ou autras caracteristiques. (Bien que l'equi­pe de la CTTA n'ait pu en temoigner directement, les varietes
naines qui laissent peu pour le betail 
seraient 
un bci exem­
ple).
 

A lt inverse, les 
graines trait~es, les les
fours, pieges Arats et les tamis ne demandent xucun changement immediat dansles habitudes. Les meilleure, 
innovations sont celles qui
refletent la technologie loc le -comme les 
"poudres" puissan­tes, les 
fours, les tamis ou l'utilisation de produits botani­ques comme insecticides (feuilles de neem).
 

o 
 Facilite de comprehension 
: Bien que ceci n'ait pas ete men­tionne, c'est .n trait 
commun a toutes ces innovations et il
 
est relie a la caracteristique suivante.
 

o Resultats 
visibles assez rapidement : Autrement 
dit, elles
doivent vraiment marcher. Le cas des graines traitees modernes
est l'exemple le 
plus frappant. Mais cela s'applique aux
resultats de nouvelles varietes durant la saison de croissance
et aussi A d'autres innovations 
comme le "piege a rat" et les

fours ameliores.
 

o 
 Besoins multiples satisfaits 
 Parmi les exemples : les grai­nes traitees, qui 
sont egalement utilisees dans 
l'hygiene, en
tant que medicaments 
pour le b~tail, insecticides pour les
produits A conserver et pour certains comme engrais; les foursameliores, qui dconomisen. & la fois temps et combustible en
plus d'importants avantageE 
en matiere de securitd; et enfin
des produits servant aussi bien & la consommation que 
comme
 
source de revenus (legumes, fourrage engrange).
 

" Llfficacit est attestg p= Plusieurs sources. dont 
celles
en les
e g icuteur ont le plu confiance : Ceci est 
ex­plcre plus en detail dans le chapitre sur les communications.
 

o Autres consid4rations 
: Comme par exemple les gofits favor's,

les qualites culinaires croyances nutrition
et les en cites
 pour l'adoption de nouveaux millets, fours et ta~mis.
 

Naturellement, aucune innovation en tant que telle n'englobe toutes
 ces caracteristiques. Et les criteres n'ont pas le mdme poids dans
une 
evaluation donnee. De plus, il y a des concessions reciproques
delicates. Certaines innovations rdduisant les risques pris deman­dent plus de capital ou de travail; & l'inverse, certaines techni­ques economisant du travail peuvent accroitre le risque etc...
 

Un fait, cependant, est tres clair dans l'etude de la CTTA. Plus il
y a de carctdristiques pc itives rdunies dans une innovation, plus
elle 
a de chances d'etre adoptde. Les meilleurs exemples de 
cette
etude comprennent la large diffusion den semences 
traitdes moder­nes, la recherche entnousiaste de meillears millets 
a cycle court
et l'adoption sans hesitation des fours amdliores.
 

Dans l'analyse finale, dvidemment, ce sont les intdressds qui ddci­
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deront des cots et avantages relatifs d'une innovation par rapport
& une myriade compliquee de considdrations multiples et souvent 
contradictoires & propos de leur systeme agricole, economie domes­
tique, ressources ecologiques et autres. C'est pourquoi il est
 
imperatif que les chercheurs et vulgarisateurs combinent leurs
 
efforts avec les agriculteurs s'ils veulent vraiment concevoir des
 
technologies "appropriees". Cette tAche est manifestement impossi­
ble si les premiers travaillent en dehors des systemes agricoles

saheliens et de leurs dures realit~s, sans intervention directe de
 
ceux dont la survie determine leurs experimentations.
 

Le travail des chercheurs et des vulgarisateurs peut 6tre grande­
ment facilite en augmentant le nombre d'dchanges avec leurs
 
clients. Les constatations prdsentees ici temoignent de l'esprit

inventif et entreprenant des cultivateurs et de leur curiosite
 
scientifique empirique. La recherche officielle peut s'inspirer des
 
essais, innovations et connaissances agricoles locales des agricul­
teurs pour mieux cibler sa propre recherche. Avec l'avantage de
 
savoir comment les agriculteurs emettent et regoivent de nouvelles
 
iddes et opinions, la vulgarisation peut trouver des moyens d'ex­
ploiter, d'accelerer et diffuser ces messages. Le prochain chapitre

s'attachera & ce dernier sujet : les ligne6 de %ommunication qui

apportent les nouvelles comme la rdalitd des innovations decrites
 
ici aux villages etudies par l'tude CTTA.
 

NOTES
 

1 Il est possible cue sans que cela soit iu, la poudre sarkinoma 
ait etd une de celles utilisees dans le traitement des grai­
nes. 

2 "Varietds" est utilise dans le texte dans son sens non 
technique. Ii est difficile de savoir vraiment lors des 
interviews si les types dont ils parlent sont de vraies 
varietds ou non. 

3 Millet ougandais, m.s au point par la Corporation de Rec'Ierc.ie 
Agricole au Soudan, a donnd des signes promettcurs au centre
 
Nord d, Kordofan. II combine apparemment de nombreuses ca­
ractdristiques recherchdes par les paysans nigdriens. Appele

abu suf 'pere du cheveu' par les agriculteurs soudanais,
 
cette varietd est resistante A la sdcheresse, vient a matu­
ritd t6t et n'attire pas les oiseaux de par sa barbe (COU-

GHENOUR et NAZHAT 1985). 

De telles initiatives ont des implications rdelles sur les 
problemes 
relations 

de ressources et d'occupaLion des terres, 
sociodconomiques entre les cultivateurs et 

les 
les 

dleveurs, sur les interactions cultures/bdtail, par exemple,
la presence de fumier dans les champs (et ses avantages pour
de la plantation, la composition des scls et leur fertilite) 
par rapport & l1'alimentation du b~tail. Cependant, il n'a 
pas etd possible de faire une recherche plus approfondie
dans le temps alloud & la recherche de la CTTA.
 

66
 

http:Rec'Ierc.ie


5 Cet instrument est connu au Niger sous le nom de piege Kornaka.
 
La technique a etd citee comme une innovation locale dans
 
d'autres 
parties d'Afrique (David BROKENSHA, commentaire
 
personnel).
 

6 Ii n'a pas ete possible de verifier si les persnnes limi­
tent leurs efforts aux arbrisseaux poussant sur leurs pro­
pres terrains ni quelles sont les implications de cette
 
pratique pour la longevite des arbres.
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CHAP I TRE III 

LA COMMUNICLTION DES AGRICULTEURS EN MATIERE 
AGRICOLE
 

La communication peut faire beaucoup de choses. En

fait, c'est une iondition n~cessaire pour amener
la plupart des changements desires. Mais il 
faut
 
se souvenir que la communication par elle-m~me

n'est jamais une condition suffisante pour amener
 
les changements. D'autres variables doivent dtre

prises en compte. Certaines pourront 6tre

changees, alors que d'autres devront 6tre
 
acceptees. Mais en comprenant ce qu'elles sont et
comment elles fonctionnent, vous serez mieux &

mdme de traiter avec elles. (LIONBERGER et GWIN
 
1982:7)
 

/ 7 



MODELES DE TRANSFERT DE TECHNOLOGIE :

Implications pour la communication agricole
 

L'evolution de la pensee scientifique occidentale en matiere de

communication pour le transfert de technologie 
en agriculture

depuis quarante ans peut dtre resumee par des modeles de plus 
en
'lus complexes de processus de transfert de
et communication.

Comme indique dans le premier chapitre, le premier modele etait
 
tres centralise, lineaire, a sens unique et 
avait tendance &
favoriser la technologie (AWA 1988, COUGHENOUR et NAZHAT 1985,

ROGERS 1983). Dans sa version la plus simple, on peut le decrire
 
ainsi :
 

RECHERCHE (R)----- >VULGARISATION (V) ---->AGRICULTEURS (A)
 

Ce "premier modele" 
a dtd elabord A l'origine pour illustrer

l'experience agricole americaine et pour fournir un guide pour le.
transfert de technologie ailleurs dans le monde. Mais mdme en
 tant que description des processus US, il etait trop simpliste et
 
errone & plusieurs points de vue.
 

Tout d'abord, il ne refletait pas l'optimisme des Amdricains qui
sont capables de diriger et/ou crder des organisations et des
institutions pour faciliter 
leurs progres. Durant la premiere

moitid du XXe siecle, les paysans US avaient une voix qui comp­tait pour la creation de technologie et le processus de transfert

(RIVERA et SCHRAM 1987). 
Ils pouvaient influencer les programmes

de recherche et de vulgarisation ainsi que les budgets, la metho­de et 
la fagon de recevoir les messages en provenance de ces
 sources. La vulgarisation a permis de mettre en contact les indi­vidus et les groupes ayant des intdrdts communs qui souhaitaient

ardement partager idees et information, c'est-a-dire communi­
quer. Et le processus de creation et de transfert de la technolo­gie, bien qu'imparfaitement illustrd dans 
le modele, a pris une
forme institutionnelle & travers des 
organisations nouvelles et
souples, soucieuses de rdpondre a tous les groupes de clients.
 

Par suite, le modele lindaire, A sens unique reprdsentait mal les
traditions populaires des schemas de communication agricoles

americains. Alors que les cultivateurs americains apprdciaient et
recherchaient l'avis des experts, ils ne les plagaient pas sur un
piedestal. Dans la culturelle
tradition amdricaine, un respect

profond du "sens 
pratique" permettait une interaction dynamique

entre les gens eduques et non eduques. De plus, la distance entre

les deux etait souvent bier, faible. La plupart des vulgarisateurs

et de nombreux agronomes venaient de communautds agricoles et
continuaient & travailler leur exploitation tout en poursuivant

leur carriere professionnelle. Les agriculteurs, a l'inverse,

faisaient leurs 
propres recherches et experiences tout seul. La
proximitd des agriculteurs intdressds par la recherche et lavulgarisation ainsi que leur volontd de rencontrer les agents dela recherche et de la vulgarisation crda une dynamique que le 
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modele n'a jamais sdisie.
 

Ces ddfauts du premier modele et bien d'autres sont devenus tres
 
nets quand les agences de developpement s'efforcerent de le met­
tre en pratique hors du contexte amdricain. La plupart des criti­
ques de ce modeles ou de semblables se concentraient sur les
sortes d'integrations decrites plus haut, A savoir l'efficacite
issue de la reunion entre principaux intdressds et institutions. 

Ces modeles, par exemple, ne reliaient pas directement les cher­
cheurs aux agriculteurs. La recherche communiquait plut6t avec le
vulgarisateur en tant 
que conduit, traducteur, diffuseur et in­
terpr~te de toute 
information technique pour l'agriculteur. Les
 
liens recherche-vulgarisation et vulgarisatien-agriculteur e­taient donc cruciaux puisque les vulgarisateurs avaient le r6le

principal et qu'une communication reussie reposait leurs
sur

epaules. Dans cette configuration, le chercheur etait & la base
de la connaissance; l'agriculteur recevait et beneficiait de ces

connaissances, alors que le propagateur faisait 
tout ce qu'il y

avait entre les deux.
 

Dans les pays en developpement, c'dtait trop demander au person­
nel de vulgarisation qui bien souvent n'avait 
pas l'ducation

technique ou la formation n~cessaire pour remplir tous ces r6les,

sans 
tenir compte des dnormes contraintes sur le terrain pour

atteindre sa clientele et qui n'avait bion souvent guere de moti­vation professionnelle, sociale ou culturelle pour accomplir son
 
travail. Travaillant avec un modele pareil, il n'est pas etonnant
 
que les paysans des pays en d~veloppement n'ont pas adopte les

technologies recommanddes. 
Ceci est surtout vrai en Afrique.

"Toute une littdrature est, en fait, parue chez 
les Africanistes
 
essayant d'expliquer... pourquoi le transfert de technologie n'a
 
pas marchd pour rdgler les besoins de ddveloppement rapide en
Afrique". (MORIS 1983b:v). Tout d'abord, on blama les paysans;

puis les agents de vtlgarisation. En realitd, ce modele simpliste
encourageait des explications simplistes de ce 
qui avait echoue
 
et pourquoi.
 

Alors que les efforts de transfert de ce premier modele dchou­aient sans cesse, le modele commenga & evoluer pour inclure des 
concepts de communication importants comme les chaines de retro­action et l'interaction. Les modeles "deuxieme sdrie" de trans­
fert de technologie peuvent dtre schdmatisds ainsi :
 

RECHERCHE <<------> VULGARISATION <<------>> AGRICULTEURS
 

Dans ce cas, la circulation est encore 
lindaire et essentielle­
ment hierarchique, mais le processus de est
communication au

moins exprime comme une interaction & double sens.
 

Les amdliorations de la troisi~me catdgorie des modules incorpo­
raient un rdseau de grande proximitd avec la possibilitd de com­
muniquer entre toutes les parties impliqudes dans la recherche,
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la mise au point et la vulgarisation , soit
 

RECHERCHE
 

VULGARIBATION / 
 AGRICULTEUR
 

Ce modele et les autres qui suivirent chercherent & resoudre les
critiques 
concernant la transmission au niveau 
du transfert de
technologie 
et des efforts de vulgarisation durant les annees
1970. Malgrd les nombreux echecs de vulgarisation, les mecanismes
de retour d'information fonctionnaient 
suffisamme.it bien pour
convaincre de nombreux chercheurs que leurs technologies etaient
inapproprides et inacceptables pour les cultivateurs. Des modeles
comme celui mentionne plus haut representent une reconceptualisa­tion des processuss de communication de fagon & faire participerlPutilisateur plus activement dans le developpement de technolo­gie. Dans 
ce schema, le chercheur est plus directement lid Al'agriculteur et la communication est perque 
comme multi-dimen­sionnelle et dynamique. Que cela 
se passe ainsi 
ou pas est une
autre histoire. 
Le but est d'ouvrir de nouvelles filieres de
communicatic i pour que l'acceptabilitd ou le caractere approprid
de la technologie soit quelque 
peu defini dans les termes de

l'utilisateur.
 

De m~me, des concepts comme la "productivite,, et la "durabilite"
requierent des informations et peut-dtre 
une definition avec une
perspective d'agriculteur. Leur introduction 
aux modeles de
transfert de technologie a reprdsentd un 
net effort d'augmenter
la participation du cultivateur dans la communication 
(mais pas
au niveau des decisions) de 
la crdation de la technologie.
concepts comme la durabilitd favorisent egalement 
Des
 

la reconnais­sance d'une certaine expertise des cultivateurs qu'ils utilisent
lors des decisions & prendre. Les cherche'rs se sont ainsi rendus
compte qu'ils avaient quelque chose & apprendre de l'agriculteur

dans 1'interaction et reciproquement.
 

Cette attention grandissante portde sur la relation agriculteur­chercheur est bien decrite dans un 
schema plus complexe mis au
point au debut de- annees 1980 (schema No 5; d'apres RHOADES
1984:34). Ii fait passer l'agriculteur au rang de partenaire &
part entiere dans les processus de communication et de prise de
decisions dans la crdation de la technologie. Ce modele "agricul­teur-retour-a-l'agriculteur,, 
implique quatre activites principa­les, chacune avec un 
but bien prtiL; mais cela commence et se
termine toujours avec une participation et une evaluation de la
part des utilisateurs potentiels Je la technique 
en train d'etre
conque. Les 
parties hachurdes du diagramme indiquent la comprd­hension croissante du probleme technologique au fur et a mesure
de la recherche. I1 
faut remarquer dgalement que la recherche 
se

recycle constamment.
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Aqr.cult~ur-Retour-A-L'agriculteur
 

Evaluation/Adaptation Problmas Agricultour-Scientifique
 
Diagnoatique
 

l
 

Cunmt 


tion 

tln
doProbl m/
Solution m aeux Ddio or
aux conditionsagricoles
adapt&o P 


otentilles
 

Adaptation/Experimentation 
 A la Recherche do Solutions:
Sur Place/Recherce & la Station Recherche Interdisciplinaire 

Schema 5
 

Ce modele (RVSA) ddcrit une approche au sein de la recherche et
de la vulgarisation des systemes agricoles, de 
la nouvelle con­
ception la plus complete de la crdation de technologie et du
 processus de transfert et 
la plus sensible au contexte. Retire
 surtout des expdriences de 
mise au point, ce modele donne les

grandes lignes d'une mdthodologie du d~veloppement technologique

participative qui met l'accent sur un engagement complet de l'a­griculteur dans toutes les phases de la recherche et du develop­
pement agricoles. De plus, ce mod6le appelle & une analyse multi­disciplinaire do l'entraprise agricole 
(HORTON et PRAIN 1988,

MATLON et autres. 1984, NORMAN et autres 1982, 
SHANER et autres
 
1981, SIMMONDS 1985).
 

La RSVA commence et se termine avec l'exploitation et ceux qui y
travaillent. En plus da son orientation vers 
l'utilisateur, deux
techniques de communication sous utilisdes auparavant caractdri­
sent le travail : dcouter et observer. Des perspectives multiples

sont fortement encourag6es de fagon A atteindre une comprehension

profonde de la situation et des buts du client. Cette perspective

a renforc6 non seulement la participation de lagriculteur, mais
aussi celle des chercheurs en sciences sociales (comme les 
an­thropologues, sociologues, dconomistes et spdcialistes de la
communication) dans le processus de 
recherche, d6veloppement et
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vulgarisation.
 

A ce jour, cependant, on 
a passd plus de temps sur la recherche
des sytemes agricoles quo 
sur leur vulgarisation (SOWERS et KABO
1987). Mais le concept et le modele 
de la RVSA englobent les
deux. L'exemple majeur des approches tournees 
vers l'agricultcur
de la vulgarisation est ddcrit au mieux par le systeme de forma­tion et de visite (F et V) (CERNEA et al. 1983). Malheureusement,
"ce systeme 
a ete combine A celui tourne vers l'innovation et il
est fort probable qu'il fonctionne du haut vers le bas (PICKERING

1987:69).
 

Durant le quatrieme 
et final stade, !'attention portde sur la
recherche et developpement et la vulgarisation s'est tournde vers
des examens holistes du r6le des 
systemes de connaissances 
et
d'informations dans le transfert de technologie. En 1985, la CTTA
a mis au point 

(Figure 6). 

son propre modele de transfert de technologie
Comme pour le RVSA et le systeme formation-visite, il
privilegie l'agriculteur 
et met l'accent sur le besoin
interaction plus 6troite d'une
 entre le chercheur et l'agriculteur de
fagon & mettre au point des technologies appropriees. Mais l'ac­tivitd de transfert est caractdrisde 
de faqon explicite comme
processus de communication et d'information plut6t 
quo comme
entitds structurelles de vulgarisation.
 

AMBLIORATZON DR 
LES AGRICULTEURS LA COO(UNZCATION LES CHERCHEURS 

1A - Besoins
 

2B - Rdaction 2A - Technologic
propos6e
 

3B - Evaluation 
 Collect. 3A - Technolgie de 
4B - Essais do production test 

at 4A - R6vision do5 - Production 
 interprtat ion tchnologiecourante de l'information 
 Rvision
 

Schema 6 : Modele de Transfert de Technologie
 

Ce modele visait A reconnaitre qus de nombreux pays en ddveiopp ,­ment n'ont pas les 
ressources d'infrastructure 
ou d'institutions
qui permettraient au transfert de technologie d'4tre la principa­le fonction de la vulgarisation. Comme MORIS 
(1983b:35) l'obser­vait pour les initiatives de d~veloppement agricole en Afrique :
 

Les conseillers amdricains... faisaient sans arrdt des er­reurs sur les besoins et les aptitudes de vulgarisation dans
les contextes de PVD. Les Amdricains voient la vulgarisation
principalement comme une fonction dda & des_.. cause 
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a-antages speciaux... 
Dans les PVD oil des conditions sembla­bles etaient reunies 
, comme par exemple parmi les agricul­teurs sonoran au Nord du Mexique ou dans les plaines riches
du Penjab en Inde, l'approche de vulgarisation US fondde sur
 un contact direct entre les agronomes idealistes et les
agriculteurs locaux enthousiastes a ete merveilleusement

efficace. Mais ailleurs, le modele US n'a pas etd transfere

facilement... Permettez-moi donc d'insister, sur le fait que
le contexte a beaucoup d'importance quand nous diagnosti­quons les besoins de vulgarisation, concevons des programmes

ou offrons des conseils agricoles.
 

Selon le contexte, l'approche de la CTTA peut mettre l'accent 
ou
 non sur les 
liens avec les institutions. Tout recemment, 
la
science de l'information a influence les modeles de transfert de
technologie. Des processus comme 
la creation, transformation, le
stockage, la et
recherche l'Ltilisation 
servent de principes
d'organisation. Cette 
perspective 
ne place plus le chercheur
 comme seule source active de technologie, le vulgarisateur comme
seul diffuseur de technologie et d'linformation, ni l'agriculteur
comme celui qui reoit passivement. Mais elle considere plut6t
toutes les comme des
parties participants dynamiques dans tous

les processus (ROLINGS 1988). 1
 

En resumd, les approches de ddveloppement agricole et de trans­fert de technologies qui reposaient seulement sur 
des flux d'in­formation unilindaires et de haut bas
en et qui encourageaient
peu ou pas de retour d'informations ou de communications entre
agriculteurs ont dchoud. De tels modeles ne 
sont plus recommandes
 par les meilleurs spdcialistes de chaque discipline. De nombreux
autres modeles, multidimensionnels, interdisciplinaires 
ont ete
lancts, mais aucun ne domine comme c'dtait le 
cas du modele tra­
ditionnel.
 

C'est probablement mieux ainsi. Un des problemes de la modelisa­tion est son incapacitd apparente & refldter ou orienter la rda­litd. Les agriculteurs, les gouvernements et les missions USAID
ont des problemes. Alors que les modeles peuvent aider en guidant
et 
planifiant des stratdgies pour risoudre les problemes, c'est
dans la rdalitd de tous les jours que les problmes doivent dtre
rdsolus. 
Donc une attitude d'ouverture et le souci du 
contexte
sont recommandes 
face aux modeles de transfert de technologie.
Ceci peut dtre plus instructif et pratique que des notions rigi­
des idealisdes.
 

Sch6ma do communication entre agriculteurs
 

Le modele utilisd pour remplir le plan de travail pour l'tude de
la CTTA/Niger a dtd prdsentd dans le premier chapitre, schema 2.
Ce schema iddalisd a dtd dlabord pour guider les 
investigations
dans la rdalitd des rdseaux de communication parmi les agricul­teurs et entre ceux-ci, les chercheurs et les vulgarisateurs au
Niger. L'analyse du rdseau de communication traite des :
 

individus en situation d'interconnection qui sont lids par 
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des flux d'information canalises. 
L'important est que les
rdseaux aient un certain deqrd de structuration, de stabili­td. C'est cet aspect canalisd des rdseaux qui permet de
prdvoir le comportement humain (ROGERS 1983:294).
 

L'analyse du rdseau de communication est uriq mdthode qui permet
d'identifier la structure d'un systeme. 
La plupart des analyses
de reseaux place les individus dans des groupuscules sur la base
de leur proximitd aux liens du 
rdseau. I& florimit ddsigne ledegre de superposition entre les rdseaux personnels des individus
dans une groupuscule. La proximitd peut dtre mesurde comme etant
forte ou basse (schdma Nos 7 et 8). Par exemple, le modele idda­lisd du schdma 2 represente un rdseau & forte proximitd,
 

0 0 

0 A a_ 

0Schdma 7 : Rdseau de communication de basse proximitd
 

module qui comme on 
pouvait s'y attendre n'est pas apparu dans
'16tudede la CTTA/Niger, puisque tous les individus de tous les
groupuscules n'avaient pas de rdseaux personnels se 
superposant.
Cependant, l'tude a identifid de 
nombreux cas de rdseaux s'en­clenchant, ddfinis comme un groupe d'individus en interaction.
 

A C 

ED 

Schdma 8 : Rdseau de communication do forte proximit6
 

Un autre concept dans l'analyse de rdseaux a rapport avec 
cette
dtude, ce qua GRANOVETTER appelle JA f des liens faibles(Schdma 8). 
En gros, les liens faibles sont des passerelles-liai­
son entre les groupuscules ou 
les rdseaux de bassse proximitd.
Pour quo la diffusion d'innovations se produise, "un certain
degr6, au moins d'hdtdrophilie doit 4tre pr#sent" (ROGERS 1983:­297). 
Des liens faibles ont un plus grand potentiol pour la com­munication quo des liens forts. Les derni~res signifient souvent
qu'un groupuscule est introverti et tr~o peu d'informations nou­velles pourront 6tre introduites, except6 par "la force des liens
 
faibles".
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Ces liens faibles ou "passerelles-liaison" constituent ce qui est
 
souvent appele des relations. Quand un pont est constitud par un
 
individu, ce dernier agit comme un extenseur q limite_. Ce terme
 
n'est pas restreint & l'analyse de rdseau; il peut 6tre applique

d'une fagon plus gdnerale aux individus ou groupes qui s'aventu­
rent hors des frontieres etablies de leur communaute ou de leur
 
culture et qui, en vertu de cette plus grande exposition, servent
 
d'agents du changement.
 

Le concept de la CTTA/Niger (schdma 2) incarne un modele multi­
directionnel de la communication agricole et met consciemment
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Schdma 9 : Passerelles-liaison
 

l'accent sur le r6le central que les agriculteurs doivent jouer

dans au moins trois des quatre courants d'infoimation cruciaux :
 
entre agriculteurs, de l'agriculteur au vulgarisateur, de l'agri­
culteur au chercheur et du chercheur au vulgarisateur. De par son
 
plan de travail (Annexe A), l'dtude de terrain s'est concentrde
 
sur les rdseaux d'information entre agriculteurs.
 

L'analyse des schdmas de communication agricole est issue & la
 
fois de la recherche et des rdsultats des interviews approfon­
dies, y compris les dtudes de cas prdsentdes dans le chapitre

prdcddent. Le but est d'identifier les individus, groupes et
 
sites a l'intdrieur des deux media de masse des communautds et
 
autres contacts -& la fois officiels et informels- qui servent de
 
conduits au flux de l'information agricole parmi et en direction
 
des agriculteurs nigdriens.
 

Individus
 

Les individus ayant un impact spdcial sur les flux d'information
 
d'agriculteur & agriculteur a l'intdrieur des communautds peuvent
dtre ddsignds comme innovateurs, agents-clds de la communication,
 
personnes d'influence etc...
 

L&s Innovateurs peuvent 6tre ddcrits comme "entreprenants" etddsireux d'essayer de nouvelles iddes. Ils ont gdndralement des 
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ressources plus elevees que la normale, 
peuvent se servir de
connaissance technique et vivre dans l'incertitude et les crntre­temps (ROGERS 1983:248). 
Dans l'etude de la CTTA/Niger, les inno­vateurs comprennent les genrcs d'individus decrits dans 
les etu­des de cas MM. Appleseed, Radio, 
Chercbeur, la Presidente de
1'Assreciatior 
des ftnfes de Wazeye, le President de la Cooperati­ve de Goube, Ali et 
les deux hommes dont le 
nom est inconnu qui
commencerent A recolter les tiges 
et le foin pour l'engranger
 
comme fourrage.
 

iJurant 
le temps consacre A la recherche, il n'etait pas possiblede specifier les caracteristiques sociales et economiques de ces
personnes. Cependant, & part la femme, plusieurs 
faits communs
sont ressortis. Tout d'abord, il s'agit d'hommes qui 
ont relati­vement beaucoup voyage, c'est-a-dire qu'ils servent d'extenseurs
de limites dans leur communaute prouvant ainsi la force des liens
faibles. Deuxiemement, tous sauf un n'avait pas de titre officiel
A l'interieur 
de leur communautd. Troisiemement, aucun n'etait

jeune, ayant en moyenne la cinquantaine.
 

Les innovateurs peuvent dtre 
ou ne pas dtre respectes par les
autres membres dans leur reseau. 
Mais ils fonctionnent neanmoins
 comme 
"gardiens" en intrcduisant de nouvelles idees en provnance
de l'exterieur des limites du reseau. Le Cas No 5 fournit 
in bon
exemple; 
le president de la cooperative de Goubd servit de cata­lyseur d'un changement potentiel pour les membres de 
son reseau,
 
comme 
le "ramasseur silencieux".
 

Les Agents-glds t I& communication 
: avant tout, les agents-clds
de la communication sont des 
leaders d'opinion (BEMBRIDGE 1976,
LIONBERGER 1959). 
Ils sont tres respectds dans le rdseau et 
peu­vent servir de "missionnaires" dans 
le processus de diffusion.
Ils peuvent dtre innovateurs ou pas et peuvent dtre classes grcs­
so modo dans deux categories.
 

D'apres les renseignements obtenus, la premiere comprend 
"ceux
qui possedent des radios". Ces hommes informent leurs vcisins des
dernieres nouvelles. 
Le plus souvent, cependant, ce sont des
informations non agricoles. Mais avec des pro-rammes agricoles deplus en plus frequents et & des horaires pratiques A la radionigdrienne, il fait
ne aucun 
doute que le r6le de ce groupe de
responsables de communications pourrait dtre elargi.
 

La seconde et plus importante categorie d'agents-cles de la 
com­munication pour ies informations et opinions en agriculture 
ras­semble des hommes identifies par leurs compagnons comme que
ce
l'on appellera ici les 
"sages de l'agriculture" -plus ou moins
l'equivalent de 
la categorie de "leaders d'opinion" de NAZHAT et
COUGHENOUR (1987:48). Ces individus sont 
largement admires et
reconnus 
pour leur dextdrite en agriculture ou elevage, pas
non 
pour atteindre le meilleur rendement 
ou le plus grand nombre de
totes de bdtail mais plut6t des produits de haute qualitd.
 

Les conseils de ces hommes pour les problemes agricoles sont tres
recherchds. Dans ce r~le, ils servent de "conseillers expert", 
et
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remplisssent egalement une 
fonction efficace d'enseignants ou de
formateurs. De plus, comme l'equipe s'en 
est rendue compte A
Wazeye, le plus admire peut dtre 
nomme par ses confreres comme
porte-parole ou homme de liaison avec 
l'agent vulgarisateur du
 
district.
 

Ce qui est interessant, cependant, c'est qu'A part cette distinc­
tion, 
aucun des quatre sages de Wazeye n'avait de titre officiel

dans la communaute. Ils n'avaient pas beaucoup voyage non plus.

Mais on les considerait tous comme des Atres calmes et bons 
"qui

ne se mettaient jamais en colere". Si de tels sages peuvent dtre

identifies et associes de fagon intelligente a des initiatives de

recherche, developpement et vulgarisation, on y gagnerait de bons
 
retours d'information et leur r6le central dans les reseaux de
 
communication agricoles pourrait dtre exploite.
 

Les hommes d'influence Les "sages de l'agriculture" forment une

sous-categorie des "hommes d'influence" ident'fiables 
dans les
 
communautes nigeriennes. Parmi d'autres, on 
cc .te par exemple :

le chef de village, le chef de tous les marbouts de la 
conuaunau­
te, la Presidente de l'association des femmes, le President de la
cooperative (s'il y en a) et quelques anciens hommes comme femmes

qui sont respectds pour leur sagesse. Quand unu 
caracteristique

de ce dernier groupe en termes socioeconomiques generaux fut
demandee, la reponse fut "des personnes simples et pauvres qui

ont de la compassion. Elles sont ecoutees car elles sont comme
 
tout le monde ici". Ces personnes voyagent peu. "Elles sont tou­
jours ici".
 

A l'exception des sages de l'agriculture et des dirigeants de co­
operatives, ces personnes influentes semblent avoir peu d'impact

direct sur la diffusion de l'information agricole. Cependant, si
elles sont opposees A une innovation donnde, leur influence pour­
rait empdcher leur adoption.
 

Auatres : Une derniere categorie de personnes doit &tre mention­nee. 
Il s'agit des membres de la communautd qui font du petit

commerce, par exemple des paquets de traitdes, qui
semences 
 ou 

servent d'agents de commission pour les marchands qui vendent des

engrais en grosse quantitd. Dans les villages recules, ces hommes
 
representent la participation du "secteur priv&" a l'agriculture.

Durant leurs transactions avec les habitants, ces hommes d'affai­
re locaux sont certainement consultes sur l'utilisation et la

qualitd de leurs produits. Leurs contacts avec des 
marchands

n'habitant pas sur place font d'eux des liens naturels entre 
les
 
reseaux extdrieurs et les groupuscules de leur communautd.
 

Groupes
 

La puissance des relations de 
groupes et leur influence sur le
changement de la societe sont bien connues. Comme le remarque une
 
autoritt en la matiere :
 

Ce sont les personnes qui doivent changer, mais elles vivent
 
en groupe, travaillent et jouent en groupe, go~tent la plu­
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part de leurs experiences favorites 
en groupe. Nombre de
leur. croyances et valeurs auxquelles elles tiennent le plus
sont des normes de groupe, maintenues et d~fendues collecti­vement. Ceci signifie dans la pratique que la changement so­cial est beaucoup plus facile 
s'il n'est pas contraire aux
 normes de groupe... La question 
est de savoir comment les
 
affronter (SCHRAMM 1964:118).
 

La reponse de SCHRAMIM a cette question est celle que les 
autres
specialistes de la 
communication, psycho-sociologues, antropolo­gues et educateurs donnent depuis 30 
ans et plus. Les gens doi­vent participer au processus de decision et 
aux actions qui af­fectent leur vie; sinon peu de 
cbangements se produiront. En
periode de changement, les personnes 
sont influencees generale­ment par des groupes multiples. En fait, 
cela fait partie de la
formation culturelle et de la reproduction (SCHEIN 1985). L'equi­pe de la CTTA/Niger a identifie un 
nombre de reseaux et de grov­
pes qui sont ou pourraient 6tre impliquds 
dans le transfert de

technologie et les changements en agriculture.
 

Cooperatives 
: dans plusieu:s villages, les cooperatives agrico­les ont joue 
un r61e significatif dans le transfert d'information
 
et de technologie agricole. Tout particulierement dans les commu­nautes oiu 
se trouvaLt un centre de coopdrative, c'dtait un centre
d'attraction mz jeur de 
la vie dconomique du village et 
un forum
anime pour l'echange d'informations et d'opinior- agricoles,
comme l'illustre le cas 5 avec 
les interviews recueillies & la
 
cooperative de Goube.
 

Les cooperatives ont certainement contribud 
au transfert d'inno­vations comme les semenccs traitees modernes et 
les legumes (cas

18), et elles sont consicO-, es comme des 
sources rdelles ou po­tentielles de varidtes de millet & cycle court (cas 1). Les co­operatives etudiees sont des reseaux de basse proximitd, 
avec un
riche potentiel pour une utilisation accrue.
 

Les femmls femmes
: Les meritent une attention speciale comme
"groupe" separe. Comme les observations au Niger (VELDHUYZEN van
ZANTEN 1987) 
et ailleurs en Afrique musulmane et patrilineaire le
suggerent (COUGHENOUR et NAZHAT 1985, 
NAZHAT et COUGHENOUR 1987)
leur acces A l'information agricole est plus limitd, que 
ce soit
d'apres les normes culturelles interdisant leur presence (par ex.
dans les mosqudes) ou une participation active (par ex. dans
certaines rdunions ofticielles ou certains rituels) dans certains
contextes, ou & cause de leurs moyens economiques restreints (par
ex. tres peu de paysannes nigdriennes peuvent acquerir 
leur
 
propre radio).
 

Les femmes interrcgees dclarent qu'elles obtiennent la plupart
de leurs informations sur les 
techniques de production et la
technologie de fagon indirecte, par leur mayi 
ou autres parents
masculins. Cependant, l'information concernant 
la transformation
des produits agricoles semble circuler librement parmi 
les fem­mes, avec les femmes de parents 
servant souvent de catalyseur
pour l'innovation (cas J.6 et 17). 
 Des analyses en profondeur de
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groupuscules et de reseaux principalement feminins produiraient

des apergus bien necessaires sur le meilleur moyen d'introduire
 
et de d~velopper de nouvelles iddes pour le transfert de 
Cechno­
logies vers ces groupes.
 

Autres groupes : Deux groupes supplementaires peuvent dtre des
"viaducs" pour diffuser l'infoimation agricole. L'un est la sama­
ria, ou association de jeunes. Dans la tradition d'Afrique de

l'Ouest, cette association organise des groupes de travail agri­
cole et autres et apporte ses eftorts aux autres evenements de
 
la communaute.
 

L'autre groupe se compose de tous les marabouts de la communaute,

dirigds par le chef marabout. Ces hommes saints musulmans font

partie d'un reseau de communication formel pan-nigerien (et en
 
fait pan-africain), "comme l'Egliz: de Rome". Les marabouts 
ser­
vent non seulement comme chefs religieux et moraux mais aussi
 
comme ecrivains publics. Les villageois leur dictent des lettres
 
qu'ils doivent ecrire en Arabe ou Djerma, 
et ceux qui regoivent

de telles lettres doivent & leur 
tour trouver un marabout pour

traduire dans leur langue natale. Les marabouts constituent une

proportion significative des hommes adultes dans les communautds
 
nigeriennes. A Wazeye, par exemple, on compte 25 marabouts sur 41

chefs de famille qui sont "une grande force dans notre village".
 

A I'heure actuelle, aucun des deux gr.upes ne semble jouer un

r6le important dans les 
rdseaux spdcifiques de la communication
 
rurale. Cependant, certains membres de ces groupes y sont actifs.
 
A Wazeye, par exemple,, quatre membres de l'association des jeu­
nes 
aident le sage qui sert d'homme de liaison entre le village

et le service de vulgarisation. Et l'un des trois autres sages de
 
Wazeye est marabout, comme le sont dgalement MM. Chercheur, Radio
 
et l'homme sans nom qui repandit l'idde de mettre du fumier dons

les trous prdpares dt, Cas 8. A nouveau, une analyse approfondie

des groupuscules et rdseaux parmi les associations de jeunes 
et

marabouts pourrait suggerer des fagons innovatives de mettre ces
 
ressources communicationnelles au service de la Recherche, 
du
 
Developpement et de la VulgarisatJnn.
 

Lieux
 

Les etudes & traverc le monde ont montrd l'importance des discus­
sions entre agriculteurs pour diffuser les nouvelles et la reali­
td de technologie et pratiques innovatrices. Identifier les lieux 
et occasions pour de telles discussions est donc une partie es­
sentielle de toute dtude visant & determiner quand, ou et comment 
les technologies sont transmises d'agriculteur A agriculteur, 
comme c'est le cas de la CTTA/Niger. 

De plus, des groupes moins officiels ou pas facilement visibles
 
sont souvent associds & des endroits sp6cifiques. Ces reunions
 
sont des 
centres pour dchanges d'informations particulierement

prisds. Les participants ne se retrouvent peot ftre dans 
aucun
 
autre contexte ou groupe social. Ii est intdressant de remarquer
 
que les innovateurs citent souvent de tels endroits comme 
source
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de nouvelles idees. Au cours de l'etude de la CTTA, un grand

nombre de lieux de rencontre informels oi informations et opi­
nions circulent librement furent mentionnds. Certains sont des

lieux classiques pour des extensions de limites.
 

Le march4 
: Les gens bien sdr discutent avec les agriculteurs et
les marchands. C'est un bon endroit pour prendre connaissance ou

acheter de nouvelles graines (Cas 2 et 3) et outils 
(16, 17). En
outre, c'est au marche qu'on apprend le prix des produits agrico­
les. Et clest aupres de marchands en qui on a confiance et qui
vendent regulierement au marchd local ou regional que l'on se
renseigne. A Wazeye, par exemple, on cita plus d'une douzaine de

marchands en provenance d'autant de villages et villes. Bon nom­bre de ces hommes sont devenus amis et logent chez les villa­
geois, y deposent leurs marchandises et invitent leurs confreres
 
quand ils viennent dans leur village.
 

T-ravaux collectifs, vie sojigae ceremondes et Voyages : Les tra­vaux collectifs dans les champs sont un 
lieu de rencontre impor­
tant pour echanger des informations et des iddes, en particulier

au moment des semailles et des moissons quand de tels sujets sont

dans tous les esprits. Des travaux de creusement de puits ou
d'interdt public comme des rdparations dans une mosquee sont
 
souvent cites, ainsi que l'apiculture et des dvdnements cdremo­
niels comme des fundrailles, baptdmes et jours oi l'on donne un
 
nom A l'enfant. Les gens couvrent souvent de grandes distances
 pour participer & de telles cdrdmonies. Ces occasions permettent

d'apprendre de nouvelles pratiques agricoles utilisees ailleurs
 
au Niger ou dans les pays sahdliens voisins (par ex. Cas 4).
 

En fait, tout le monde est d'accord pour dire que le voyage

une fagon est


importante d'acquerir des informations ou materiels

agricoles nouveaux. 
Et ceci que le voyage soit & l'interieur duNiger ou en dehors, par ex. : pour gagner de l'argent (Cas 1, 9,
10), assister & des foires agricoles (5), enqu~ter sur lefonctionnement des cooperatives dans d'autres villages (comme M.
Radio l'a fait & Hamdallaye), poursuivre des etudes & long terme

du coran (plusieurs fois rapportd, dont MM. Chercheur et 
un sage

de Wazeye) ou pour des raisons non mentionnees (3, 10, 13, 15).

Le voyage des les
dtrangers dans communautes rurales est tout
aussi important car 
ils amenent des iddes, outils et techniques

nouveaux (10, 11, 16, 17). "Le systeme de -royage (comme il

appel) represente un 

est
 
important mdcanisme d'extension de limites
 

A travers le Sahel.
 

Mosacuees : Etant donnd que l'Islam requiert de prier cinq fois
 par jour, la mosquee 
est un des endroits de communication les

plus reguliers et frequents pour les hommes. Les hommes ont l'ha­
bitude de se rdunir & la mosqude bien avant 1'heure de la priere,
pour pouvoir dchanger les nouvelles. En fait, une des interview

de l'quipe de la CTTA a eu lieu dans une mosqude.
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Autres endroits de reunions 
: Presque toutes les communautes
d'Afrique de l'Ouest ont un lieu de reunion public similaire & la
place du village. C'est l& qu'on regoit les 
etrangers, que les
 annonces sont faites et 
que les reunions et debats au niveau du
village se tiennent. Cet endrowt est ouvert & tout moment 
aux
hommes comme aux femmes. Souvent situe a l'ombre d'un arbre,
c'est un endroit favori pour bavarder, que ce soit de pratiques
agricoles 
ou autres ou bien la derniere rumeur. Un autre lieu de
reunion ouvert deux
aux sexes 
est celui oua sont installes les
postes de television du gouvernement (voir plus loin).
 

L'endroit ou les femmes echangent le plus 
souvent les nouvelles
est autour du puits en attendant leur tour ou en pilant et
moulant le grain, activites ayant lieu plusieurs fois par jour.
Dans certaines communautes, l'endroit favori pour parler
agriculture entre hommes 
est l'atelier du forgeron oi se
retrouvent les gens qui attendent qu'un de leurs instruments soit
 repare, viennent en commander un ou tout simplement pour "prendre

1'aLr".
 

Media. Folklore et autres circuits potentiels
 

Les ,edia sous 
forme de radio et teldvision representent un lien
de communication indirect entre les agriculteurs, la recherche et
la vulgarisation. Le Niger a la chance d'avoir une infrastructure
de media bien etablie. En sus, les paysans semblent bien reagir

une plus grande utilisation de ces circuits.
 

RadQ La r-idio est une source d'information ancienne et omnipre­sente au Niger. La Voix du Sahel, station gouvernementale, existe
depuis plus de 
30 ans. Elle diffuse en sept langues nationales et
en frangais. Les Nigeriens qui 
ont beaucoup voyage et ont appris
d'autres langues nationales peuvent se brancher sur des emissions
de C6te d'Ivoire, du Ghana, de la Guinee, du Bdnin, Togo et du
Nigeria. Et parait-il, la Voix de l'Amerique avec son service 
en
Haussa est ecoutd rdgulierement (Connie STEPHENS, commentaire per­
sonnel).
 

La radio est indicutablement le moyen de communication des 
masses
le plus facile d'acces au Niger. Trois raisons & cela : tout d'a­bord, on 
trouve de3 radios partout, mme dans le 
plus pauvre de- ' villages. A Wazeye, par exemple, on compte 14 radios pour une 
com­munauce de 41 familles, soit une moyenne de 1 radio pour 3 famil­les. Deuxiemement, contrairement A la tdlevision, une radio peutfacilement 6tre deplacde. "Vous pouvez l'emmener 1& oi vous voulez
et l'couter quand vous le voulez". En outre, la radio -comparde &
la television- est une source d'information primordiale, non seule­ment & cause des avantages cites mais aussi car c'est la radio qui
annonce le genre de programmes et l'heure ou ils passeront A la TV,

ce qui permet de prdvoir.
 

Au cours des rencontres de villages 
de la CTTA, les agriculteurs
ont detailld les types de messages les plus importants et utiles en
matiere agricole qu'ils regoivent par la radio comme suit
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o 	 Les bulletins donnant les prix du 
marche pour les produits
agricoles dans les differentes parties du pays. (Cependant,
les personnes travaillant & I'USAID d~clarent qu'une 
telle
information n'est pas diffusee & l'heure actuelle par la radio
nigerienne. Ils 
suggerent que l'information vient plut6t du
 
Nigeria, en Haussa).
 

o 	 De mdme pour 
les bulletins sur les condit'ons des pAturages

dans le pays.
 

o 	 Les nouvelles donnant les rdgions qui ont requ de la pluie et
celles qui ont seme, cultive et moissonnd.
 

o 	 Des 
messages agricoles de type exhortation, comme l'appel
diffuse durant l'enqudte de la CTTA qui suppliait lea voya­geurs de rentrer dans leur village pour aller 
semer puisque
comme le dit le proverbe : "La pluie n'attend pas le paysan,

c'est plutdt A lui d'attendre la pluie".
 

La radio joue un r6le important dans la diffusion des informations
agricoles de maniere diffdrente. Des 1962, 
on crda des clubs de
radio 
au Niger pour soutenir le developpement national. Ces clubs
fonctionnent grace a 4es bdnevoles, comme Ali 
(Cas 	10) ou souvent
des professeurs. Les membres du club sont 
organisds en Association
Nationale des Clubs de Radio du Nig;ar. Les bdndvoles regoivent desnotes et des questions A poser aux habitants. Les reponses sontenregistrdes et envoydes au club de radio central & Niamey ou elles
sont traitees et programmdes en Haussa et Djerma. Les themes pour
les clubs comprennent des sujets agricoles, comme l'Opration Sahel
Vert. A l'heure actuelle, cependant, les clubs de radio 
ont des
ressources, un 	 et
personnel des dquipement tres limites. Avec un
petit soutien, ils pourraient presque certainement aborder plus de

sujets agricoles.
 

Tdldvsigj 
T6l.-Sahel, la station gouvernementale, a des emetteurs
dans chacnue departement du pays qui touchent quelue 25.000 postes,
dont 3.800 dans les villages ruraux (mais seulement 2.000 en dtat
lors 	de la recherche de la CTTA). 
C'est une initiative du gouverne­ment qui a placd ces postes dans les communautds rurales. En fait,
ce sont le: habitants 
qui 	sont maintenant responsables de leur
entretien. Grace & ce rdseau national, le Niger a un des 
systemes

de television les plus impressionnants du Sahel..
 

Les Nigdriens sont en gdneral des enthousiastes de la teldvision.
Il y a deux avantuges de la tdlvision sur la radio. Tout d'abord,
puisque c'est une institution communautaire, elle est plus accessi­ble aux femmes. Deuxiemement, "nous pouvons vraiment voir 
comment
une chose est faite". La force de 
ce dernier fait est inddniable.
Les personnes interrogdes pouvaient se souvenir et discuter de tous
les programmes qu'ils avaient vus sur les sujets agricoles, malgrd
le fait que dans 
un des villages dtudids, la tdldvision dtait cas­sde depuis plus de six mois. Les programmes cites dtaient varids :
 

o 	 Des techniques nouvelles pour prdparer 
la nourriture, comme
les noavelles fagons de preparer le riz, 
la viande, la boule
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dure, les patates douces et les salades, plus comment piler et
 
ecosser le millet. Ces exemples etaient cites par des femmes
 
qui se rappelaient aussi avoir vu des fours ameliores en re­
clame & la television.
 

Diverses techniques de production, y compris : comment culti­
ver le cafe et le sucre de cane; moissonner le millet; labou­
rer avec 
des 	boeufs ou avec des chameaux; le traitement de
 
semences 
avec des herbicides et des insecticides et dans le
 
dernier cas l'usage des feuilles de neem pour proteger les
 
recoltes engrangees; les criteres pour selectionner des semen­
ces et "comment suivre la vie des plantes".
 

Les paysans remarquent volontiers que tous les prograwnes agricoles
 
ne sont pas appropries & leur situation propre, par ex. ceux sur le

cafe et la cannc A sucre. (Cependant, ils pouvaient avoir une cer­
taine pertinence pour les hommes qui travaillent ailleurs durant la
 
saison seche). Ils remarquaient egalement qu'ils n'ont pas les
 
moyens materiels de mettre en pratique bon nombre des techniques
qu'ils ont vues & la tdlevision. C'est ainsi que de nombreux pro­
grammes sont, pour les ruraux nigeriens, relegues dans la categorie
"sujets d'interdt commun". 

Neanmoins, tous les programmes s'adressant aux agriculteurs sont
apprdcies parce que, comme le conseillait un vieil homme, "La tdld­
vision peut ouvrir grand l'esprit. Nous pouvons voir ce que les
 
autres font & travers le monde". Et puis, la tdlvision a un effet
 
salubre sur la jeunesse du village. Par exemple, les habitants de
 
Wazeye se souviennent comment apres avoir regardd un programme sur
 
la culture du millet, les enfdnts imitaient "pour rire", s'effor­
gant 	d'appliquer les avaient "C'est
techniques qu'ils vues. 
 une
 
bonne experience pour eux", disent les anciens.
 

Ii y a trois choses qui devraient apparaitre plus souvent A la 
tel6vision : 

o 	 Les techniques et les mesures pour mettre les engrais chimi­
ques. Alors que dans certains villages, il y a des hommes qui

ont suivi des cours de formation de vulgarisation dans les
 
aspects techniques de l'application d'engrais, on remarque que

l'expdrience de ces personnes ne sert guere a leurs confreres
 
puisque "nous ne pouvons pas acqudrir de grandes quantitds

d'engrais; noun n'avons rien sous la main pour mesurer en
 
kilos et de toutes fagons, on n'a pas lee mesures de nos
 
champs". Les paysans appr6cieraient des informations sur les
 
diffdrentes fa9ons d'utiliser des engrais qui soient dconomi­
ques, comprdhensibles et puissent dtre utilisees dans leurs
 
r ditions.
 

o 	 Comment dclaircir -que ce soit une operation unique ou accom­
pagnee d'engrais ou de semences traitdes. 

o 	 L'espacement iddal entre les rangs de millet. A nouveau le
 
probleme des mesures locales est mentionnd.
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o 	 Parmi les riches agriculteurs, plus d'information sur
instruments agricoles conme 
les
 

les semoirs et tilleurs, qu'ils

ont vus A la television.
 

La television est, de l'avis de tous, un bien meilleur moyen que la
radio pour apprendre sur des sujets comme 
les precedents car "ils
exigent une information plus precise" bien que, 
comme le disait
quelqu'un, m~me si 
vous 	pouvez voir la demonstration de plusieurs
techniques, 
 vous
"ceci ne donne pas la theorie derriere elles".
D'autres ajoutent que, bien que 
le moyen visuel represente une
amelioration sur la 
radio, ils ne sont pas toujours capable de 
se
souvenir des details des techniques agricoles qu'ils 
ont vus A la
 
television.
 

Ils insistenxt sur le fait qu'avant de mettre en pratique toute
technique nouvelle diffusee par la 
radio ou la teldvision, ils en
discutent longuement avec leurs 
pairs. Ils recorimandent egalement
que les programmes passent avant que les pluies errivent de fagon &
ce que les spectateurs puissent essayer 
la niuvelle semence ou
technique sur de petites parcelles dans leur j;ardin "pour voir si
la production est bonne, 
la quantite d'eau n~cessaire et les meil­leurs sols" et pouvoir discuter des rdsultats entre eux. "Alors, si
la nouvelle idde est avantageuse, on peut llutiliser durant la
principale saison de plantation. Sinon, vous l'abandonnez".
 

Pour 	la radio et la tdldvision, les problemes de dialectes 
ont
dtd soulevds. Dans certains villages, les gens 
ne pensaient pas
que la diversitd linguistique actualle dtait un probleme sdrieux.
A Wazeye, par exemple, la plupart de la population parle et 
com­prend le Djerma et le Haussa; d'autres peuvent se ddbrouiller en
foulfoude et frargais et traduisent volontiers pour les 
autres.
Mais ceci n'est pas partagd par toutes les communautes etudiees
par la CTTA. A Goubd, par exemple, les gens marmonaient qu'ils
etaient fatiguts d'attendre qua plusieurs langues passent 
avant
que la leur arrive. Certains hommes pieux de Goubd se plaignaient
egalement que de ncmbreux programmes faisaient offense A la mora­le musulmane (per ex. en montrant des femmes 
en jupes courtes)o
D'autres qu'il dtait inapproprid et peu digne pour les 
vieil­lards de faire partie d'une foule d'enfants, de jeunes et de
femmes indisciplinds, pour qui 
les rdunions de tdldvision sont

des evdnements.
 

Enfin, il a dtd mentionnd & plusieurs reprises un autre genre de
programme qui devrait passer & la radio ou la tdldvision :
 

...un dchange d'iddes entra les agriculteurs et d'autres
 personnes, justement 
comme nous l'avons fait avec vous
(CTTA) depuis quelques jiurs. Ceci 
nous 	a permis de rdfl­chir 	& notre agriculture. Vous nous avez 
trouvd endormis et
 vous nous avez rdvei.lds. Un tel programme serait tres bon.
 

A la question de savoir s'ils seraient timides 
ou embarassds de
donner leurs points de vue & la radio ou la t6ldvision, ils ont
repondu qua non. Au contraire, ils seraient "fiers". Qui plus
est, cela ferait beaucoup de bien & leurs enfants d'entendre ou
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de voir leurs aines dans de tels contextes, de fagon a partager
leurs connaissances et experiences.
 

Mage : uIls ne jouent pas de r6le actuellement dans la
diffusion d'information agricole. Mais l'equipe remarqua que mdme
dans les communautes les plus reculees, il 
y avait plusieurs
magnetophones en etat. Quand 
on leur posa la question, ils ont
 pense que l'idee de messages enregistrds serait utile et une
filiere de communication viable. De plus, ils 
remarquerent "que
ce serait une bonne fagon de se rappeler du contenu des messages"
et qu'ils seraient tout a fait prdts A assumer le coft des piles

pour ecouter ces cassettes.
 

Folklore et medi traditionnels : A descause contraintes de
logistique et de temps, l'equipe de la CTTA ne s'est pas penchee
sur les utilisations actuelles 
et potentielles du folklore pour
la communication agricole. Une analyse effective de tels moyens
demande beaucoup de temps et de sensibilitd aux nuances culturel­les. De nombreux pays en Afrique, Asie 
et Amerique Latine ont
cependant trouve les media traditionnels extrdmement utiles pour
faire passer des informations agricoles 
ou relatives a la santd
etc..., soit seuls, soit en tandem avec les moyens modernes comme
la radio et la teldvision. Parmi eux on compte : les marionnettes
de Java, les poetes chanteurs du Brdsil, les griots de 
langue
Orissa, la poesie dramatique en Tanzanie, les tambours parlant du
Nigeria, la musique a du Ghana, le calypso A Trinidad et letheAtre au Botswana. Comme l'crit un 
expert sur ces moyens de
 
communication :
 

Oramedia ou media populaire sont fondds sur la culture loca­le, produits et consommes par les membres d'un groupe. Ils
renforcent les valeurs du groupe. Ce sont des caractdristi­ques culturelles visibles, souvent tout 
& fait convention­nelles, par lesquelles les relations sociales et 
la vision
du monde sont definies et entretenues. Elles prennent de
nombreuses 
formes et sont riches en symboles (UGBOAJAH 1985­
:1.66).
 

Les media traditionnels -y c-mpris les rites de culture et d'eleva­ge sont generalement utilisds pour enseigner de nouvelles 
le9ons,
rdviser les vieilles et initier les gens 
aux valeurs traditionnel­les et historiques du groupe. Ils communiquent "directement a tra­vers chacun des sens via les moyens du peuple" (UGBOAJAH 1985:167).
Des attaques de plus en plus nombreuses contre "l'imperialisme
culturel" se sont souvent concentrdes sur les media qui essaient de
remplacer ou de ddloger les 
systemes naturels de communication et
les systemes do valeur qu'ils representent. Comme le note UGBOAJAH
 
(1985:175) :
 

Les dtudes sur le d~veloppement s'en sont tenues pendant
longtemps A un 
ensemble de croyances qui ont amend les cher­cheurs et les practiciens A se concentrer 
sur les aspects
technologiques et d'organisation des modeles de communication
importts et de sous-estimer les caractdristiques socio-cultu­relles des media locaux. Ces croyances sont dvidentes dans le
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paradigme dominant 
de la sociologie des media 
qui dominait
dans les annees 1930 ainsi que les 
theories orthodoxales de
modernisation 
et de liffucion 
de tradition Weber.enne
suivirent. Un tel qui
cadze theorique qui soutenant 
i'approche
diffusioniste a bien sir amend, comme le dit SHINAR, "au deve­loppement du mythe des media tout-puissants et 
a la frustra­tion qui suivit 1curs echecs".
 

Une nouvelle approche ou un autre modele est maintenant neces­saire. SHINAR suggere "une approche convergente" qui sera plus
flexible que les approches modernes courantes 
et libre de
leurs contraintes culturelle, ideologique, temporelle et 
spa­tiale... 
La nouvelle approche considererait ainsi l'essentia­lisme, un ensemble de traditions et de symboles locaux et 
une
periode homogene comme 
l'oeuvre d'influences etrangeres, 
eco­nomiques, technologiques et ideologiques.
 
Ii est indiscutable que les media populaires peuvent jouer un plus
grand 
 le
r61e dans transfert de technologie en agriculture. Le
theatre semble avoir de l'av:'nir au Niger, que les
ainsi lignees
traditionnelles de griots -castes de musiciens a la fois crieurs de
ville et historiens de la communautd. Comme l'equipe l'a verifie &
Wazeye, les griots servent ddj& 
de messagers entre 
les centres de
cooperatives et les communautds isoldes en faisant partie, 
ainsi
qxe certaines cooperatives et responsables de vulgarisation. Cepen­dant, une recherche speciale serait n~cessaire pour ddfinir un r6le
concret d'utilisation de ces media populaires ou autres au Niger.
 

Au circuits pgjtjl 
: Au cours de la recherche, d'autres
circuits de communication dventuels ont dtd 
identifids, bien que
la possibilitd de transmettre 
des informations agricoles 
n'ait
pas ete verifiee au cours des interviews sur place. Il s'agit de
circuits et lieux aussi bien 
formels qu'informels, modernes que
populaires, comme les ecoles, les cliniques de contr6le des nais­sances, les panneaux d'affichage, les tissus imprimes 
ou pagnes.
Cependant, avant que ces debouches soient intdgrds dans une cam­pagne de communication agricole approfondie, il est essentiel que
leur fonctionneinent soit bien compris.
 

Vulgarisation et
 

Les entites dont le mandat primordial est de transfdrer la techno­logie agricole aux cultivateurs comprennent les services nationaux
d'agriculture et 
d'elevage ainsi que, dans certaines rdgions, 
des
projets de formation agricole speciale et/ou de d~veloppement. Les
cooperatives, 
centres d'experimentation 
ou de multiplication des
semences servent egalement de point de transfert.
 

La principale entitd officielle responsable de la recherche agrico­le au Niger est l'Institut National de Recherche Agricole (INRAN),
une 
structure monolitique aux 
fonctions multiples qui
de l'approbation de toutes est chargee
les recommandations de technologie de­vant 6tre diffusdes et de 
les transmettre 
au service national de
vulgarisation et aux agences concerndes. La communication entre ces
structures de recherche et de vulgarisation est & la fois 
limitde
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et inflexible d'un point de vue hierarchique, bien que des efforts
 
soient faits pour ameliorer la situation. Les contacts directs
 
entre les paysans et l'IHRAN sont minimes, A l'exception de certai­
nes sous-sections comme le groupe FSR de DECOR.
 

Pour l'instant, le principal 
contact du paysan nigerien moyen avec

les Eystemes de recherche, developpement et vulgarisation officiels
 
se fait par le biais des agents vulgarisateurs locaux. Mais la

communication entre les aariculteurs et les agents au Niger 
est
 
entravee par les problemes habituels propres aux systemes de vulga­
risation a travets le Sahel. Les agents ont de grands territoires a
 
couvrir (30 a 40 villages eparpilles) et des moyens de transport

inadequats, ce paysans plaignent des
qui explique pourquoi les se 

visites trop 
rares de ces agents. Ces derniers sont egalement acca­
bles par la collecte d'informations A rassembler, les rapports A

ecrire 
et autres soucis qui depassent leur mandat primordial de

transfert de technologie. En outre, ils n'ont pas toujours une
 
formation technique adequate, parfois manquent de respect vis-&-vis 
de leurs clients et en general ont bien peu d'informations a trans­
mettre aux agriculteurs dont ils pourront se servir. 

Malgre ces problemes, un ou deux villages couverts par l'etude 
de
 
la CTTA se declarent satisfaits de la quantite, qualite et de la
 
nence des informations qu'ils regoivent par le biais des sys­
temes officiels de vulgarisation et de recherche. Cependant, 
ce
 
sentiment etait loip d'dtre partage, 
comme l'indiquaient les etudes
 
de cas concernant des innovations qui ont echoue (18-20). Comme les
 
ddtails du chapitre prdcddent l'indiquaient, il y a des plaintes

frequentes concernant un bon nombre de de et
varidtds semences 

d'especes animales offertes et 
les techniques agronomiues recom­
mandees par le canal officiel qui sont inappropriees & l'environne­
ment actuel des cultivateurs. (Les recriminations sont en grande
partie l'inverse des caracteristiques de la technologie appropriee
repertoriees & la fin du Chapitre 2). 

Nous pouvons difficilement faire mieux que de repeter ce qui est

evident. Pour un transfert de technologie et de communication reus­
si :
 

...il faut savoir ce que les agriculteurs attendent de leurs
 
sources d'informations. Une telle enqudte revelerait certaine­
ment des d~ficiences dans la qualitd et la quantitd des infor­
mations agricoles scientifiques disponibles. Ceci suggererait

clairement qu'une reorientation des efforts de recherche est
 
necessaire (LIONBERGER et autres 1975:66).
 

Et, bien str, des efforts et approches de vulgarisation.
 

R6sumi et analyse
 

En se servant d'un modele multidimensionnel prevu expres pour l'e­
tude de de la CTTA sur le Niger, les flux d'information et les
 
dchanges lids aux innovations agricoles, nouveautds et opinions

furent examinds en se mettant a la place de l'agriculteur. Les
 
rdseaux de communication agricole furent identifids gr&ce A l'ana­
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lyse issues des donnees des etudes de 
cas, interviews et observa­tions des participants. Plusieurs legons sont A tirer.
 

Avant tout, c'est la soif profonde des cultivateurs sahdliens pour
des informations qui prime. 
Ils assistent activement, tout en sa­chant differencier et critiquer, A de nombreuses activites pouvant
apporter des informations multiples, que ce soit seul ou en groupe,
au niveau personnel 
ou en masse, via des reseaux du gouvernement ou
du secteur privd, officiels ou informels.
 

En combinant les donnees presentees dans les chapitres 2 et 
3, on
trouve que -et ce n'est pas surprenant -plus la quantite et la
qualitd des sources d'information sur une innovation donnee aug-men­te, plus est forte la probabilitd de son adoption reussie a l'inte­rieur des systenmes informels. L'exemple du piege & rats 
(13) offre
une illustration simple mais 
pertinente. Cette information est
arrivee de plusieurs fagons 
: radio, tdmoignage d'amis, observation
personnelle, experimentation directe et confirmation. Et 
tous sauf
la radio constituent des sources credibles de haute qualite qui
rassemblent des personnalitOs des (dans
connues rdseaux 
 ce cas
precis, un 
innovateur et un homme d'influence).
 

L'initiative couronnde succes jardins
de des do Wazeye (9) est
aussi instructive. En effet, des 
sources d'information multiples
furent utilisdes pour arriver & la d6cision d'adopter les nouvelles
cultures et techniques de jardinage 
: observation personnelle des
efforts d'un des fils du village, des jardins de Niamey et des
 succes remportds dans les communautds alentour (et sans aucun doute
les tdmoignages des pairs, par ex. 
au marchd et lors de conversa­tions, des jardiniers de Goubey); les experiences personnelles avec
les cultures maraicheres (les travaux de M. Radio 
avec son frere &
Niamey); les programmes de tdldvision et enfin les ddbats et 
dis­cussions au niveau de la communautd.
 

Une lecon corollaire est l'importance du processus de groupe et
l'opinion, le tdmoignage et la demonstration, c'est-A-dire la 
com­munication entre pairs, dans la decision qui aboutira & adopter les
nouvelles iddes agricoles. On ne saurait trop insister & ce 
sujet.
On en a sans arrdt la preuve dans les dtudes de cas (surtout 1, 5,
9, 10, 11, 16 et 17) et indirectement quand les intdressds
part du besoin de discuter et de verifier l'information 
font
 

en prove­nance de 
sources comme la radio et la teldvision. Comme les experts

l'ont prouvd & de nombreuses reprises :
 

Afin de vdrifier en dernier ressort, avant 
d'adopter une innova­tion, tous les agriculteurs -qu'ils soient rapides 
ou lents a l'a­dopter, jeunes ou vieux- continuent & faire le plus confiance 
&
leurs pairs... 
aucune autre source d'information n'a plus de credi­
bilitd ou d'expertise... (LIONBERGER et autres 1975:7).
 

En plus de rendre les innovations ldgitimes, les rdseaux communica­tifs et sociaux facilitent dgalement leur transfert.
 

...La communication interpersonnelle fournit la plupart des
effets multiplicateurs des efforts des agents locaux pour
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l'accex tation et l'utilisation des informations nouvelles et

des innovations ... Si toutes les informations en provenance

d'agences specialisdes devaient parvenir directement aux 
cul­tivateurs et si tout le travail de persuasion devait 6tre fait
 par leurs representants, elles seraient accept~es 
tres lente­
ment (ibid).
 

L'importance du processus de groupe pour obtenir 
cet effet multi­plicateur est evident. L'equipe de la CTTA iI-ntifia 
un nombre de
groupes 
Tmpliquds dans le transfert de technologie en agriculture
soit directement, soit indirectement via les actilrites de membres.
Ces reseaux comprennent : les cooperatives, les femmes, les 
asso­ciations de jeunes, les marabouts, les clubs de radio et 
les gri­
ots.
 

LTs. groupes moins officiels, plus dphemeres se reunissent dans des
lieux ou se retrouvent des personnes intdgrees ou 
non a des grou­puscules etablis. De 
tels lieux fournissent ainsi l'occasion d'e­changes d'information spontanes et 
qui permettent souvent une ex­tension des limites, par ex. : dans les marches, les groupes de
travail, lors d'dvenements sociaux et 
de ceremonies; durant divers
 voyages et a l'atelier du forgeron. En outre, les mosquees sont des
endroits de communication frequente et reguliere pour les hommes.
Les places au centre des villages et les tdldvisions communautaires
installees par le gouvernement sont aussi des centres d'information
qui fonctionnent aussi bien pour les hommes que pour 
les femmes.
Ces dernieres partagent leurs informations autour des puits, en
pilant ou en moulant les 
grains et en attendant leur tour A la 
clinique. 

Les media officiels jouent un r6le preeminent, bien q'ie different,
dans les schemas de communication dez agriculteurs. Ces media ser­vent surtout a renseigner les gens sur de nouveiles idees en agri­culture, alors que les processus de groupes, des pairs jouent un
r6le plus important dans l'adoption reelle. Mais les media modernes
 sont sans aucun doute bien ancrds et dcoutds au Niger.
 

La radio est manifestement le media le plus accessible et 
le plus
utilise. A 1'heure actuelle, les paysans allument leur radio 
sur­4
tout pour des informations urgenl
es telles que les prix du marchd,
les conditions des pAturages, les 
infcrmations metdorologiques et
sur le moment de planter. Il y a un grand avenir pour la radio vu
 son codt modique, surtout sous forme de dramatiques et de program­
mes semblables & ceux des clubs de radio du Niger.
 

Alors que les programmes actuels de television sont plus orientds sur les villes, ils sont bien diffuses & travers le pays grace au
gouvernement. Les Nigeriens sont enthousiastes quand ils parlent de
tdIdvision. Presque tout le monde la regarde. Les seules 
plaintes

concernant la radio et la tdldvision touchaient aux problemes delangues et de "moralit&" de certains programmes. Les ruraux aimentles programmes sur la preparation de la nourriture et les techni­ques de culture. Les domaines de grand intdrdt sont les engrais,les techniques d'eclaircissement d'espacement.et Grace A l'image,la t~ldvision se prate bien aux prdsentations de techniques plus 
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complexes. Les agriculteurs souhaiteraient egalement des programmes
permettant des echanges d'idees. Cependant, les coits de production

empdchent l'augmentation de et
proqrammes television favorisent
 
ceux de la radio.
 

Bien 	que les media populaires n'aient pas etd 
un point central de
la recherche de la CTTA au Niger, 
il ne faut pas oublier qu'ils
peuvent contribuer au transfert de technologie, de mdme que des
appareils electroniques 
bon 	marche comme les messages agricoles

enregistres sur bandes.
 

Une plus grande leqon 
se rattachant & toutes les informations pre­cedentes est la mine d'informations agricoles qui existe deja dans
les campagnes. Mais comme 
le disent les agriculteurs, on pourrait
tirer un meilleur parti de 
ces reseaux. Ils citent en particulier

les deboires des communications officiellfis 
: radio, television et
vulgarisation, ainsi que l'information destinde aux femmes. Mais le
fosse le plus frappant est la communication entre agriculteurs­
chercheurs-vulgarisateurs ainsi que celle entre 
chercheurs-et vul­
garisateurs.
 

En ce 
qui concerne la communication agriculteur-chercheur-vulga­
risateur, la plupart des agriculteurs interrogds ne considerent pas
les chercheurs et vulgarisateurs comme determinants dans les echan­ges d'idees ou 
le processus prdalable a unf d~cision. Les contacts
entre paysans et chercheurs et paysans-vulgarisateurs ne sont pas
bien etablis ou utilises avec efficacitd. Du reste, on se demande

si ui, tel reseau existe entre 
les trois entitds, autrement que par
ecrit. 	 situation triste,
C'est une 	 bien vu les considerables ef­forts investis dans les organisations de recherche et de vulgarisa­
tion nigeriennes et les 
ressources cherchant & aider l'agriculteur

(voir chapitre suivant).
 

Alors que cette ne se
6tude pr~occupait 
pas des liens recherche­
vulgarisation, les documents 
(AED 	1988, DAI 1988, USAID/Niger 1986)
et les interviews avec le personnel des missions indiquent 
les
relations entre les deux 
comme assez 
faible au Niger. Le probleme
est de savoir si elles 
sont 	suffisamment bien ancrdes 
pour fonc­tionner en tant que liens faibles "de force". L'information initia­le suggererait que les passerelles-liaison sont succintes et rares,

A l'inverse des solides rdseaux de communication entre agriculteurs

avec des groupuscules relies par de nombr-'uses passerelles-liaison
 

A nouveau, alors que cette etude de la CTTA ne s'est pas concentrde
 sur les interfaces agriculteurs-chercheurs-vulgarisateurs, 
la re­cherche approfondie chez les agriculteurs suggere plusieurs conclu­
sions :
 

o Tres peu des technologies 
offertes par la recherche et la
vulgarisation ont etd jugde appropriee 
"telle qu'elle" par la
 
majoritd des cultivateurs.
 

o 	 Les agriculteurs rdinventent, de ce fait, les technologies

provenant de la recherche officielle; et pourtant il semble y

avoir tres peu de chaines de retroaction en place pour infor­
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mer les chercheurs et les vulgarisateurs de ce que les culti­
vateurs font et pensent en ce qui concerne ces technologies.

Et surtout les chercheurs ne collaborent pas beaucoup avec les
 
paysans.
 

o 	 Les agriculteurs ont souvent une perception negative 
de la
 
vulgarisation.
 

o 	 Les differences de 
style de vie, de ressources et de valeurs
 
entre les agriculteurs, les chercheurs les
et valgarisateurs

sont 	enormes. Ce n'est pas un 
reseau de forte proximite et les
 
passerelles-liaison sont limitees.
 

De m~me, l'etude de la CTTA sur le Niger souleve les graves ques­
tions suivantes :
 

o 	 Que peut-on faire pour accroitre l'engagement de la recherche
 
et de la vulgarisation 
en faveur des agriculteurs ? Ou des
 
points communs sur lesquels construire.
 

o 
 Est-ce que les politiques et programmes du gouvernement refle­
tent les realitds des agriculteurs ?
 

o 	 Est-ce que les ressources d'organisation et les infrastruc­
tures rurales au Niger sont adequates. pour permettre & la
vulgarisation de 	 &
fonctionner l'intdrieur du modele tradi­
tionnel de transfert de technologie et de faire observer les

nombreux changements qui semblent indiques ?
 

o 	 Comment les agriculteurs peuvent-ils devenir des participants
actifs plut6t que passifs ? 

Une chose parait certaine. Les rdponses & ces questions et A d'au­tres se trouvent dans 
un travail de recherche incorporant les res­sources et les problemes. Une communication amelioree pourrait

manifestement aider A reorienter, revigorer et etendre les proces­sus dynamiques participant du transfert de technologie, mais seule,

lle ne peut pas amener de changement, pas plus que la science
 

amelioree.
 

Le chapitre suivant, qui est le dernier, examine comment, en 
intd­grant de telles legons 	 sur
aux d~couvertes l'innovation des agri­culteurs, l'expertise de la CTTA peut dtre utilisee dans de nouvel­
les directions pour rdsoudre les besoins de conception et de trans­
fert de technologie au Niger et ailleurs au Sahel.
 

NOTES
 
Pour plus de details sur cette approche, le lecteur devrait se
 
refdrer & ROLINGS (a paraitre), un des rapports commandds par
 
l'ISNAR sur ce sujet.
 
Elles ne sont pas, bien sdr des entitds tout & fait discretes
 
puisque les personnes sont membres de plusieurs groupes qui
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ont un lieu de rencontre precis associe a 
leurs fonctions.
D'ou l'organisation de l'informatJon qui est ici 
simplement
heuri.-tique. En traitant des personnis et des groupes, nousnous sommes g~ndralement servis d'un midele 4labore pour exa­miner specifiquement le flux d'informat'.on agricole A 1'inte­rieur des communautes rurales par rapport aux decisions con­cernant l'adoption de technologie (LIONBERGER et al. 1975).
Cependant, durant les trois semaines d'etude de terrain de 
-a
CTTA, il n'a pas ete possible d'avoir acces 
aux donnees socio
structurelle et personnelles detaillees que 
ce modele exi­geait. Le lecteur doit 
donc tenir compte du fait que nous
appliquons cette terminologie seulement de fagon 
approxima­
tive.
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C H A P I T R E IV 

CONCLUSIONS ET RECOMMANDATIONS
 

A une epoque de ressources limitees il est plusrentable de developper des programmes agricoles en se servant des organisations locales... plut6t

qu'en 
creant de nouvelles structures qui... de­vront 6tre imposdes de l'extdrieur. Ii 
est egale­
ment plus rentable de 
... decrire les connaissan­
ces techniques agricoles locales 
et... les syste­
mes de prises de decisions sur lesquels sont fon­dees les pratiques de productio i... de fagon &
comprendre oii existent 
des convergences entre le
systeme local et le syst(.me scien-i ique, oi les
difficultes de 
communication 
p .Vent survenir
 
entre eux... quels aspects du syteme local peuvent

6tre superieurs aux innovations pioposees et les­quels pourraient dtre ameliores 
en travaillant
 
avec et au travers du systeme existant (WARREN,
 
sous presse:10).
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Conclusions
 

L'etude de la CTTA sur le Niger prouve effectivement ce qui suit
 

o Les agriculteurs 
saheliens demandent indiscutablement des
info-mations et idees nouvelles (ainsi que 
les technologies
s'y rapportant, les outils et pratiques de gestion, etc...)
peu importe l'origine, vu que les familles. paysannes se debat­tent pour tirer leurs moyens de subsistance d'une eco-sphere
humaine et physique de plus en plus difficile.
 

o Les agriculteurs orientent eux-mrLmes 
leurs efforts pour acce­der A cette information grace a une multiplicite de reseaux et
circuits de comm-nication, 0fficiels 
et non officiels. Mais
ils dependent su- tout de 
ressources non officielles quand ils
dvaluent l'information et prennent des decisions, puisque les
 sources officielles ne satisfont pas 
completement (et ne peu­vent le faire par elles-mdmes) aux besoins des agriculteurs.
 

o 
 En information credible et exploitable.
 

" Dans leur recherche d'information agricole nouvelle et devdrification, les agriculteurs sahdliens congoivent et menent
leur propre recherche appliqude avec 
des mdthodes empiriques,
ethnoscientifiques. 
L'essentiel de ces experimentations est
explicitement justifid par ce que les producteurs pergoivent
comme le caractere inapproprid de la technologie offerte
l'heure actuelle 
par les systemes officiels de recherche,

ddveloppement et vulgarisation.
 

o 
 Il ex4ste une connaissance et une 
expertise agricoles locales
importantes dans les campagnes 
saheliennes. Une partie de 
ce
savoir, complete par 
les systemes officiels de recherche,
ddveloppement et vulgarisation, pourrait srement 6tre benefi­ciable pour les agriculteurs de cette ecozone.
 

Un autre point crucial est ddveloppd daiiz ce dernier chapitre.
 

Aussi longtemps quo les efforts de recherche des agriculteurs
et leur pldthore de ressources seront ignorees, la plupart des
investissements des donateurs dans les institutions et projets
de recherche et vulgarisation seront 
perdus. Qu'on l'accepte
ou pas la recherche et la vulgarisation ddpendent de la vali­dation par les agriculteurs des syst'mes de technologie et de
leur transfert pour reussir.
 

Ii exfnte de nouvelles approches d'envergure de la conception et du
transfert de technologie agricole qui 
associent les connaissances
anthropologiques, biologiques/techniques 
et la science populaire
pour comprendre et utiliser avec succes les connaissances et syste­mes de communication 
locaux pour concevoir, rdaliser et diffuser
des inteiventions rentables, souples et issues de la base.
 

En se servant de modeles 
sophistiquds mais sensibles 
au contexte
qui incorporent des flux d'information multiples, le concept de la
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CTTA reconnait consciemment l'existence et la puissance des reseaux
 
de communication "naturels" en m~me temps qu'il souligne les bloca­
ges entre les agriculteurs, chercheurs et vulgarisateurs. la CTTA
 
cherche A reduira les obstacles pour que les reseaux de communica­
tion fonctionnent naturellement. La oi la communication est dete­
rioree -que ce soit au niveau inter-personnel, ou organisationnel­
la CTTA agit comme un catalyseur neutre pour stimuler l'interac­
tion, la cooperation, l'organisation et la gestion des connaissan­
ces techniques pour le bien-dtre du paysan.
 

Avec cette approche, les detenteurs, utilisateurs et agents de
 
communication principaux des connaissances et informations agrico­
les -hommes comme femmes- jouent, si tout passe bien, r6le
se un 

egal et interactif & c6te des systemes officiels de recherche,

developpement et vulgarisation. Si l'on y combine les points resu­
mes ci-dessus, cette perspective tres pratique sur la conception et
 
la distribution de technologie agricole 
a plusieurs implications

directes pour les sytemes officiels de recherche, developpement et
 
vulgarisation.
 

Implications et Recommandations
 

L'implication la plus immediate de cette approche se trouve dans le
domaine de la recherche. Si l'on met de c6td les autres problemes 
pour l'instant, la vulgarisation ne peut pas dtre tenue responsable
de 1'echec si elle a peu ou rien d'approprid & diffuser & ses 
clients. Comme on 
l'a fait remarquer dans l'introduction de ce
 
rapport, il y a de plus en plus de preuves que les 
technologies

scientifiques occidentales engendrees par la recherche 
ne sont
 
vraiment appropriees aux realites que pour une minorite de produc­
teurs saheliens. Un expert definit ainsi le fond du probleme :
 

...la difficulte vient du fait aue les agronomes qui se voient
 
generalement confier ces tache3 (formuler des programmes 
de
 
recherche plus appropries) ont tendance A percevoir les be­
soins de la situation en des termes trop restreints, par ex. 
plus d'efforts sur le mais synthdtique ou une mosaique de 
cassava etc... Peu de spdcialistes des sciences ont ete formes
& inscrire les problemes techniques dane un cadre organisa­
tionnel pour voir oiu sont les goulots d'etranglement dans la 
pratique. C'est pourquoi une approche attentive aux possibili­
tds devrait dtre adoptee... Sinon, les efforts cherchant &
amdliorer la capacitO de recherche peuvent facilement dtre 
absorbds par les besoins en fonds presque infinis de program­
mes de recherche prdcis. (MORIS 1983a:103).
 

Comme nous 
l'avons vu dans le deuxieme chapitre, les cultivateurs 
repetent que la recherche et le ddveloppement ont pea A leur of­
frir. Pour ne donner qu'un exemple -mais qui est vital pour les 
producteurs saheliens- cela ne sert pas A grand chose de produire

de nouvelles varietds sensationnelles demandant de gros invnstisse­
ments en engrais commercial & moins que ou jusqu'& ce que plusieurs

autres problemes soient rdsolus (voir AED 1988 et USAID/Niger 1986­
:30-38) par ex., l'obtention d'argent liquide ou de credit pour

acheter de tels intrants; des marchds stables et profitables pour
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les produits; problemes corollaires de reseaux 
adequats de distri­bution, de transport et d'offre pour les engrais 
comme les pro­duits; 
et m~me des problemes relativement simples 
comme la traduc­tion des doses d'engrais recommandees en systemes de mesures 
con­
nues localement.
 

Mais la recherche peut s'inspirer des propres experiences des pay­sans en prevoyant plus de directions pratiques pour la recherche et
le developpement. En poursuivant plus A fond l'illustration prece­dente, les producteurs apprecient vraiment 
les benefices des en­grais commerciaux, mais ils ont besoin de trouver des moyens renta­bles et 
moins risques pour incorporer cet intrant cher dans leurs
systemes. Cela risquerait de surprendre les chercheurs s'ils s'in­teressent aux experiences des agriculteurs en matiere d'applica­tions d'engrais localisde et/ou prevue A un 
moment crucial, ainsi
que les utilisations 
alternatives 
ou associees de fumier et des
engrais chimiques.
 

On peut 
en dire autant des experiences avec les millets & cyclecourt. Dans la mesure du possible vu les nombreux echanges comple­xes en chcisissant ou melangeant les caracteristiques des plantes,la recherche devrait s'efforcer de se preoccuper des traits les
plus recherches par ceux qui les utiliseront.
 
Des recherches pour examiner les pratiques agricoles locales 
se­raient souhaitables de fagon & voir comment 
(et si) elles marchent
et comment elles pourraient dtre ameliordes ou modifiees par une
analyse scient.fique, 
de fagon A 6tre renvoyees aux inventeursd'origine sous une 
forme plus efficace et/ou transferees aux pro­ducteurs dans des situations semblables ailleurs au Sahel.-

Grace A cela, les connaissances locales qui seraient sinon perdues
ou limitees A quelques 
endroits seylement pourraient dtre recupe­rees et diffusdes 
plus largement. En temps, pourrait
mdme 
 on
mettre au 
point des technologies bon marchd qui 
seraient suscepti­bles d'etre en avance 
sur le plan 6cologique, avec l'integration
des pratiques courantes, une c7omprehension plus facile pour les
utilisateurs et seraient !ibcrees des problemes de prix, de livrai­sons, reparations, distribution, consommation 
dis & une mauvaiseinformation ce qui arrive souvent quand on introduit des technolo­
gies etrangeres.
 

Mdme durant 
l'etude extrfmement breve de la au
CTTA Niger, des
candidats et domaines potentiels 
sur lesquels les spdcialistes
devraient se 
pencher ont etd suggeres par les pratiques et expA­riences des agriculteurs. Ce qui est interessant c'est qu'un 
cer­tain nombre vont dans le meme senw que les suggestions de recherche
agricole officielle au Niger (AED 1.988).
 

L& oii ces 
inter~ts et experiences convergents de la R et des agri­culteurs existent, ils ouvrent la porte & une recherche en collabo­ration et & des retours d'informations. Nous 
ne prdtendons pas que
tous les exemples suivants de connaissances locales et d'innovation
soront confitins apres avoir dtd scrutds par la science occidenta­le. Mais ils 
illustrent les directions et les perspectives qui
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devraient 6tre considerees.
 

o 	 L'experimentation d'une meilleure utilisation d'engrais et de
 
fumier plus efficace a dej& etd mentionnde (voir AED 1988:48),

de m~me que le travail continuel sur les millets & cycle 
court. 

o 	 L'examen du sesame comme piege & striga pour le millet d7.vrait
 
dtre commence sans tarder puisque le "Striga est considere
 
comme le principal fleau des cereales au Niger" (AED 1988:64)

et est vraiment un probleme serieux A travers le Sahel (HENDRY

1987). A ce jour, la recherche concernant ces plantes-pieges
 
au Niger s'est penchee sur le coton, les arachides et le sor­
gho, aucune de celles-ci ne s'intercale avec le millet, nour­
riture de base du pays.
 

o 
 Alors qu'une attention scientifique significative a etd portde
 
sur les systemes africains locaux de culture intercalaire
 
(DOMMEN 1988, RICHARDS 1S85), la recherche sur le r6le de
 
l'oseille s'intercalant avec les cdrdales et le niebd -prati­
que courante au Sahel- a ete minime. Est-ce que ces especes

servent reellement de barriere vivante pour distraire le be­
tail et l'empdcher d'attaquer les cultures primaires 
comme on
 
nous 
l'a dit. Ou bien la recherche officielle ddcouvrirait­
elle encore un autre effet du melange des cultures qui n'est
 
pas encore connu de la science occidentale, par ex. pour l'hu­
miditd, le contr6le des nuisibles, l'enrichissement du sol et
 
autres avantages ?
 

o 	 Il y a une grande littdrature sur les qualitds de la feuille
 
de neem comme insecticide non-toxique pour proteger la nourri­
ture engrangde (par ex. LATUM 1985). Est-ce que l'Anonoa sene­
galensis serait egalement efficace ? Est-ce qu'elle est aussi
 
disponible que le neem pour les agriculteurs saheliens ? Quel­
les sont les autres substances utilisdes par les cultivatenrs
 
qui sont inconnues de la recherche ifficielle ?
 

o 	 La recherche A travers le Sahel (et le monde) a prouvd que de
 
nombreuses thdrapies et prophylaxies ethnovetdrinaires etaient
 
efficaces (McCORKLE 1986). Mais les dtudes techniques biom~di­
cales et b-taniques dans ce domaine sont, fait surprenatt,

tres rares. Vu 1'importance du betail pour 1'6conomie nige­
rienne puisque c'est la "deuxieme source de del'ises apr~s

l'uranium" et l'accent mis dans la 
strategie de developpement
 
sur la santd des animaux (USAID/Nige: 1986:29, 35), les ex­
perts devraient explorer la m~decine vdtdrinaire locale comme
 
sourcG de technologies approprides.
 

o 	 Pour les mdmes raisons, en plus du fait qu'une des raisons
 
majeures contre l'adoption d'animaux de traction au Sahel est
 
dile & la quantitd et la qualit6 inadequates de fourrage, il
 
faudrait examiner les innovations des paysans dans la gestion

des fourrages pour arriver aux inteventions appropriees.
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o 
 Les systemes locaux de classification des sols et la prise de
decision du paysan quant 
aux types de sol en microzone pour­
raient susciter une recherche fructueuse.
 

o De mdme la technologie avant et apres 
la moisson qui cherche
comment accroitre, ameliorer et transfdrer 
les efforts faits
pour controler les rongeurs, oiseaux et 
insectes. Les paysans
seraient certainement heureux d'une telle recherche.
 

o Les pratiques et innovations de gestion locale des 
terres et
fordts devraient se trouver en tdte de liste pour les 
futures
recherches au Sahel, vu 
la degradation rapide de l'environne­ment -comme l'USAID/Niger l'a reconnu 
en prevoyant un grand
projet de gestion des ressources naturelles. Les agriculteurs
sont egalement tres conscients des problemes dans ce domaine.
 

Vu la quantite d'experimentations, d'innovations et de
connaissances locales enregistree par une 
equipe de deux
scientifiques en 
14 jours de travail sur place seulement dans une
toute petite partie du Sahel, des agronomes travaillant de pair
avec des anthropologues ne peuvent manquer de ddcouvrir des
possibilitds de conception de technologie appropride. Est-ce que
des efforts de developpement de technologie appropride sinceres
peuvent se permettre de ne pas repondre & cette question ?
 

Exprimd de fagon differente, la course contre la faim, la sdcheres­se et la population en plein essor au Sahel, le 
 travail de recher­che scientifique de la base au sommet rdduit les nombreux handicaps
des technologies produites 
au sommet (USAID/Niger 1986). Ceci ne
veut pas dire qu'une approche doit dtre ignoree 
au profit d'une
autre, mais plut6t que la creation de technologie au sommet pour la
Lase est indefendable d'un point de vue 
scientifique. Des donnees
importantes disponibles aupres des dest~iataires cibles d'une telle
technologie seront negliges. Des informations scientifiques et
ethnoscientifiques representent deux sortes de systemes et d'exper­tise qui 
doivent 6tre combines de fagon synergique si l'on veut
 
obtenir des progres.
 

L'dssociation de 
ces deux types de renseignements agricoles pout
rehausser la qualitd de la 
recherche, qu'elle soit 
faite par les
agriculteurs ou les chercheurs. 
Les agronomes ont tendance & se
concentrer seulement sur 
quelques elements des 
"realitds de notre
village" qui sont leur specialitd et 
encore, d'une perspective
exageree. Les producteurs eux-mdmes voient forcement l'agriculture

d'une fagon plus complete et pratique.
 

La vulgarisation doit egalement 
faire partie de cet ensemble. Si­non, les efforts de recherche les meilleurs et les plus approprids
seront vains. Comme la recherche, la vulgarisation peut tirer par­tie des systemes 
locaux pour ameliorer sa performance. Ele peut
faire appel aux reseaux naturels 
 pour transmettre l'information.
surtout les modes de communication d'agriculteur & aqriculteur pour
stimuler l'effet multiplicateur qui est 
la clef d'. transfert de
technologie rdussi. Pas m~me 
le service de vulgarisation le mieux
fox-m6, motive, equipd et monde
finance au ne pourrait y reussir
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s'il est tout seul -et 
encore moins les structures du Sahel fonc­tionnant du sommet a la base qui 
sont connues pour leurs nombreux
 
problemes.
 

Le schema 5 du chapitre 
3 decrit comment l'echange d'information
agriculteur-chercheur visant la conception et le transfert de tech­
nologie agricole peut dtre organise a grande echelle. Cet echange
est facilite par le systeme de communication/vulgarisation grace Ala compilation et A la traduction d'informations.
 

La fonction de traduction 
couvre plus que les soucis evidents de
justesse du detail technique et de la presentation de l'information

dans les dialectes appropries. Cela signifie d'etre A mdme de com­muniquer pour deux systemes distincts de developpement et transfert

de technologie mais tout aussi importants -Recherche, Developpement
et Vulgarisation officielle aussi bien que celle des paysans- dont

les origines, buts et regles operationnelles varient. En termes
conceptuels, les chercheurs at vulgarisateurs peuvent 6tre aussi

limites par 
leur forr tion theorique & l'occidentale (et souvent

aussi, par leur manque d'expdrience sur le tas) que le sont les
agriculteurs par leur manque d'education aux methodes scientifiques
et 
leur acces limitd & 1information technique. Une traduction

reussie entre agriculteurs, chercheurs et vulgarisateurs des con­
cepts techniques et processus de prise de ddcision est fondamentale
 
en ce qui concerne le concept implicite dans toutes les definitions
de communication. Quand des informations 
ne peuvent pas 6tre tra­duites, cela aboutit & une rupture de communication.
 

Les faibles relations entre agricuteur, chercheur et vulgarisateur

en Afrique viennent en partie d'un probleme fondamental de traduc­
tion. En plus des dialectes professionnels et locaux et des diffe­rentes langues que parlent ces groupes, leur fagon de penser, d'a­
gir et de s'organiser peut dtre totalement diffdrente. Pour amelio­rer l'echange de communication, il faudra qua chaqu. groupe surmon­te les complexitds culturelles, institutionnelles et cognitives qui
apparaissent lors de la traduction des ideea et 
!oncept3 lies a la
 
technologie agricole.
 

Depuis dix ans, on s'est beaucoup prdoccupd de ce domine de la
science cognitive, le savoir dans sa 
forme heuristique. Les tra­vaux sur l'intelligence artificielle ont suscitd !a recherche en ce
domaine. Des problemes et des questions fondamentales sur le sa­voir, la comprehension, 
la prise de decision et la communication
 
sont en 
cours d'etude par des O.quipes inte'<isciplinaires de psy­cho-sociologues, anthropologues, linguistes, iiologistes, mddecins,

educateurs et autres. 
Leurs decouvertes ont des implications pro­
fondes pour identifier les obstaclrs au transfert de connaissances.
 
Il se pourrait bi-n que l rriculteur, Irchercheur et le vulgarisa­
teur en Afrique aient des 
fagons tellement diffdrentes d'organiser,

de structurer et de penser l'inferrmation pour qu'elles soient l'ob­
stacle meleur d'un trarsfert reussi.
 

En nous fondant sur les constatations de l'tude CTTA sur le Niger,
voici quelques recommandations plus spdcifiques pour rehausser

l'integration at la communication entre l'agriculteur, le chercheur
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et le vulgarisateur :
 

o Exdute petits eais e commun 
avec une equipe d'agri­culteurs, de chercheurs et de vulgarisateurs responsables 
et
suivant 
des directives 
comme 
celles ddtaillees 
au debut du
deuxieme chapitre. Dans cette equipe, l'agriculteur doit jouer
un r6le actif durant toute l'experience, mais surtout lors de
la phase de recherche (par ex. 
choix des variables, niveaux
des traitements, choix 
des parcelles 
et de la densite des
plantations).
 

L'agriculteur et le vulgarisateur doivent surveiller regulie­rement 
les progres des essais, prendre des notes pour pouvoir
discuter 
et analyser periodiquement 
avec le chercheur. 
En
outre, durant 
leur verification 
et evaluation, l'agriculteur
et le vulgarisateur devraient signaler 
tout facteur qu'ils
considerent importants. 
Pas seulement les rendements, la re­sistance aux 
nuisibles, aux 
maladies et la
& secheresse
etc... mais 
aussi les observations sur 
les caracteristiques
des innovations reussies repertoriees A la
tre (par ex., 
fin du 2eme chapi­le risque, la rent,.bilitd, le codt, la 
disponi­bilitd realiste 
des intrants 
et biens necessaires 
dans la
region; 
les besoins de travail et implications pour le travail
des femmes; adaptabilitd 
aux pratiques actuelles; la coinprd­hernsibilite; 
diffdrents besoins bien satisfaits et autres
considerations sociales, ethnogustatives et 
ethnonutritionne­

lles).
 

Cette approche est d'un bon rapport codt-efficacitd par le fait que
le cultivateur et le vulgarisateur sont des yeux
plementaires et oreilles sup­pour l'chercheur 
-economisant

scientifiques qui 

ainsi les personnels
sont en manque-
 tout en maximisant
productif et soucieux un dialogue
du contexte 
entre leg trois
fait egalement gagner acteurs. Cela
du temps. Dans de 
numbreux domaines, les
sytemes 
 rec'ierche
officiels de et developpement peuvent engendrer
une 
nouvelle connaissance 
ou renforcer

rapidement. D'un autre c6te, 

celle deja existante plus

c'est le systeme informel qui decide
en dernier ressort si 
ce savoir sera exploitd en fonction des 
con­ditions locales. Tout 
ce processus peut aller plus vite 
s'il y
communication et recherche en commun entre les deux systemes. 

a
 

o Mettre au Poi avec 
les cuitivatelrs 
des "chanti1lons"
semc de
et dintrants 
 jj aourron ex--erimenter, 
en deman­dant que l'agriculteur transmette 
ses observations 
et resul­tats au chercheur et au vulgarisateur. Cela offre une alterna­tive ou option supplementaire au mode de recherche decrit plus
haut. Cette technique a bien fonctionne dans t'autres pays en
developpement et peut stimuler un plir 
 grand respect chez les
chercheurs et vulgarisaceurs pour leti 
connaissances et initia­tives de l'agriculteur.
 

o 
 L des emission d 2oi 
 discussion 
en
MAiere d'agricultu e qcj. soient 
sibos Mg 
 mais
interactives, 
selon la suggestion des agriculteurs. Lors de
telles emissions, les cultivateurs peuvent donner des informa­
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tions, discuter et, dans le cas 
de la television, montrer
 
leurs propres 
succes et echecs dans leurs innovations. De
telles emissions inciteraient certainement les autres agricul­
teurs a faire eux-m~mes des essais. On devrait encourager les

agriculteurs participant a de telles emissions 
a ne pas hesi­
ter A soulever des problemes et poser des questions precises
aux chercheurs et vulgarisateurs. Cet effort peurrait 6tre le
premier pas d'une plus grande interaction et implication

entre les trois parties concernees.
 

Ce genre d'emissions pourrait facilement 6tre enregistre sur

place, tout particulierement dans les marches, 
acce:sibles
 
par la route et oi les marchands et nomades peuvent partici­
per plus facilement. Et vu le mouvement perpetuel 
des Afri­
cains de la region, les agriculteurs de passage a Niamey 
ou
 
y travaillant temporairement peuvent participer 
a ces emis­
sions. la 
CTTA a mis sur pied ivec succes de telles emis­
sions en Anerique Latine.
 

De mdme les chercheurs et vulgarisateurs pourraient 6tre
 presentes lors de telles dmissions en repondant aux demandes
 
des agriculteurs, a leurs intdrdts 
et besoins; partageant

leurs resultats sur les 
innovations et connaissances locales
 cu en faisant appel aux agriculteurs pour des informa~ions
 
ou 
leurs opinions sur des technologies et pratiques (qu'el­
les soient endogenes, exogenes ou syncretiques) auxquelles

ils s'intdressent. Dans d'autres PVD, la CTTA a realise que

le r6le et la "reputation" que la participation dans de
telles emissions apporte, en 
font des outils merveilleux
 
pour motiver certains a mieux communiquer avec les agricul­
teurs.
 

o 	 Se servir de telles s4ries 
e autres movers de communicatio-n
 
modernes popr diffuser les rdsultats et pratiaues qui ont
 
prouve leur efficacitd dans d'autres parties du 
Sahel, comme
cela se fait ddj&. II est bien dvident que le succes -ou m~me
 
la possibilitd d'un tel programme- depend de l'approbation des
autorites dans les pays les
ofi mddias sont controles par le
 
gouvernement. Ii faudra aussi tenir compte de la 
diversite
 
linguistique.
 

o 	 Elaborer PLUS de mchansmes pQu e E chercheurs et vulga­
risateurs soient pluvs 
 s aux ariculteurs dans leurs
vraies conditions rurales. Ii est evident 
que 	l'un de ces

mdcanismes passerait 
par 	une enqudte plus approfondie des
 
personnes de 
la recherche et de la vulgarisation pour decou­
vrir 	d'autres cas oua 
domaines de l'innovation, des connaissan­
ces et des rdseaux cde communication agricoles.
 

o 	 Envisacer d'intdarej: deg agriculgteurs comme consultanto dans
 
les uDnitds de recherche et de vulgarisation (peut-dtre des
innovateurs et agents-,-Is) pour stimuler le retour et la
fourniture prdalable d'informations et conseiller au 
sujet de

prioritts du chercheur et des debouchds des vulgarisateurs. De

tels 	efforts ont rdussi dans certains etats africains.
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Pour engendrer l'effet mu)tiplicateur qui est essentiel 
a une dif­fusion d'information agricole reussie, il 
faut explorer la pos,-ibi­lite de se servir plus souvent des voies de communication noukleIles
simple3, semi-officielles et imaginatives. En plus de ces 
recomman­
dations, voici quelques fagons d'y arriver :
 

" Fournir plus d'informations agricoles A On
clubs de radio.
peut mieux profiter de ce debouche et de son syrteme de notes,

demandes et interactions.
 

o 
 Se servir des marches pour des presentations de vulgarisation,

ainsi que pour des rencontres et discussions entre les cher­cheurs, vulgarisateurs et agriculteu-s. De nombreuses 
idees

nouvelles y circulent. Des essais systematiques pour regulari­ser l'echange d'information au marche peuvent avoir un 
impact
phenomenal a moindre codt. De plus, c'est 
au marche que l'on
rencontre les eleveurs qui 
sont bien souvent trop ignores par
les gouvernements et les donateurs du fait de l'accent mis 
sur

les agriculteurs au lieu des producteurs.
 

o Mettre aj 
point des stratedies Pour mo_biliser les associations

de femeas et de jeunes pour qu'elles participent aux experien­ces, consultations 
avec les agriculteurs, aux emissions et
qu'elles apportent aux chercheurs et vulgarisateurs les 
reac­
tions et l'information de suivi.
 

Il faut se preoccuper plus des 
femmes. Le fait qu'elles ne
soient pas :uffisamment reprdsentdes dans les syst6mes offi­cielles d'echange de connaissances est bien connu. 
En outre,
cette etude etablit que leur acces aux 
reseaux informels

d'echanges d'i, formations 
agricoles est dgalement limitd.
Cependant, les 
strategies de communication dans 
ce domaine
devront tenir compte des traditicns de l'Islam ainsi que des
 
autres coutumes culturelles.
 

o PrivilJgj~r les cooperatives en L cru'importants reseauxd'informatien agricol-e. 
Leur potentiel en tant que passerel­les-liaison officielles 
et efficaces entre les trois 
entitds
 
concernees est immense.
 

o Identifier les facons de mettre 
-
profit les reseaux existants
de personnes alphabetisees danD 
 les z2es rurales. Comme c'est
le cas dans plusieurs pays saheliens, le Niger a a
90
d'analphabdtisme dans une des langues nationales. Il 
95%
 

faut donc
 se servir du reseau coranique existant des gens sachant lire
et dcrire comma 
un des rares rdseaux disponibles pour la dif­fusion d'informations agricoles imprimdes.
 

xpor 22ilision de cassettes 
et de maqnetophones,
nouveau, vu l'analphabdtisme gendralisd. 
 Ce moyen pourrait
dtre exploitd pcur faire passer des messages entre les trois
parties concerndes. Cela pourrait egalement rejoindre les
stratdgies concernant les dmissions de discussion et les clubs
de radio. Si cela s'avere un moyen de communication viable, il
 

31%'7
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faudra calculer le coCit 
et les avantages de distribuer des
 
cassettes et/ou des magnetophones aux agents-cldes de la commu­
nication dans les communautes rurales.
 

Exploiter les deplacements freauents des Niqdriens dans les
 
zones rurales en couvrant mieux les foires agricoles et les
 
annonces de projets, demonstrations et nouvelles cooperatives,

de centres de multiplication, de stations experimentales

etc... pour que les voyageurs soient au courant. Encourager

egalement les vulgarisateurs A s'y rendre.
 

Toutes les recommandations ci-dessus visent 
l'auqmentation de la
 
qualite et de la quantite des experimentations et des innovations
 
des agriculteurs, de la communication 
entre agriculteurs et entre
 
les trois entites, ainsi qu'une attention accrue des chercheurs et
 
vulgarisateurs 
aux besoins et capacites des agriculteurs, comme
 
enonce dans le plan. Cependant, si elles devaient 6tre 
adoptees,

ces recommandations devraient dtre mises en place tout d'abord dans
 
une seule region, afin que les details pratiques soient affines.4
 

Il faut cependant insister sur le fait que la plupart de ces 
recom­
mandations ne sont que des modeles. Et que la 
liste des interven­
tions possibles pourrait dtre baaucoup plus longue. 
Mais il faut
 
systematiquement evaluer ces stratdaics ou d'autres en tenant comp­
te de facteurs multiples dans le days concerne et A l'interieur
 
d'un plan systematique de communication qui tiendra compte au mini­
mum de :
 

o 	 l'infrastructure de communication existante;
 

o 	 des structures de recherche et vulgarisation dej& en place,

ainsi que du personnel, des activitds, de l'equipement et des
 
ressources logistiques;
 

o 
 des priorites du programme du gouvernement et des donateurs;
 

o 
 des ressources humaines et financieres et des investissements;
 

" 	 des contraintes de politique generale, et bien silr,
 

o 
 des problemes et besoins specifiques dans les relations entre
 
les trois entitds concernees.
 

la CTTA au Niger
 

Bien 	que l'examen direct de nombre des facteurs 
evoques soit en
 
dehors du plan de travail de l'equipe de la CTTA/Niger, nous avons

liimpression qu'& part certaines questions 
de politique generale,

le Nlt" serait 	 ir'eal pour
,r l'endroit 
 le type d'aide creative et

rentable en matiere de communication que la CTTA est tout A fait A
 
mdme de fournir.
 

Si l'on prend, par exemple, le Gas de l'infrastructure de communi­
cation, le Niger dispose de ressources impressionnantes. Comme nous
 
l'avons souligra dans le chapitre prdcddent, il a un reseau de
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television presqu'unique au 
Sahel, avec des postes de television
installes dans des milliers de communautes rurales. Son systeme de
radio d'implantation ancienne 
couvre le pays tout entier. De plus,
les Nigeriens les apprecient beaucoup et sont 
de fideles auditeurs
& la recherche de toute information agricole qu'ils peuvent
cueillir. En sus, les magnetophones sont 

re­
omnipresents dans les
 

villages nigeriens.
 

Cependant, si 
l'on 	se fonde sur les declarations des agriculteurs
(Chapitre 3) et 
du personnel specialise dans le developpement, on
se rend compte que ces reisources 
ne sont pas bien utilisees pour
transmettre des informations agricoles. Par exemple, les personnes
interrogees par USAID au Niger firent ces commentaires : les infor­mations sur le prix du marche 
ne sont pas transmises a l'heure
actuelle par les media & 
travers le les 	 sur
pays; bulletins les
conditions de p~turage sont rares et 
irreguliers et il y a tres peu
d'information agricole dans ces 
organes si on la compare par ex. A
celle des emissions sur la sante et la nutrition.
 

investissements 
financiers
Or, les 	 et humains consacres a la re­cherche, la vulgarisation, la communication et aux systemes d'in­formation pour le developpement agricole 
au Niger sont considera­bles. On peut en donner des exemples rien qu'avec les projets 
sou­
tenus par I'USAID :
 

o 	 Ressources importantes pour rehausser la qualite 
et les capa­cites des institutions de 
recherche dans la politique de re­cherche agricole, la planification, la gestion et les domaines
scientifiques cruciaux. Parmi les 
rdcentes initiatives on
compte : la collaboration avec 
I'ISNAR pour examiner les ope­rations et orientations de I'INRAN; iouveaux pour
de 	 fonds

l'unite de recherche sur les systemes agricoles et de vulgari­sation Purdue/Winrock du Ddpartement de Recherches en 
Economie

Rurale (DECOR) A 1'INRAN. Comme tout bon systeme de ce genre,
ce programme privilegie la recherche effectuee 
hors station

d'essais et la communication permanente entre l'agriculteur et
 
le chercheur.
 

o 
 Strategies visant A augmenter la communication et la collabo­ration entre les entitds de 	 et
recherche developpement tra­vaillant 
au Niger, dont CLUSA, FLUP, ICRISAT, IFDC, IITA,
INTSORMIL, IRSH, TROPSOILS, plusieurs PVO et autres projets
(par ex. CARE et Keita) et bien silr 1'INRAN, NCR, NDD et

(voir la liste des sigles et abreviations). 

APS
 

o 	 De gros investissements pour amdliorer les structures et acti­vites de vulgarisation au 
Niger, notamment le Centre de
tien de la Vulgarisation 
Sou­

(ESC) du Projet de Soutien Agricole
(APS). Bien que 1'APS 
tire 	a sa fin; il a etabli des bases
solides pour une meilleure communication entre la recherche,

la vulgarisation et l'agiiculture Niger
au (AED 1988, DAI
 
1988, USAID/Niger 1986).
 

o 	 Un engagement de 
longue date pour etablir des coopdratives

agricoles qui sont 
(entre autres) un moyen pour diffuser des
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informations et de la technologie agricoles aux cultivateurs
 
nigeriens. Avec un peu de temps, ces cooperatives devraient
 
devenir des affaires privees dont les membres seraient pro­
prietaires (USAID/Niger 1986:35).
 

o 	 Financement etale sur plusieurs annees de la formation avancee
 
de 28 chercheurs et vulgarisateurs aux Etats-Unis; plusieurs
 
de ces etudiants sont spdcialises dans des sujets directement
 
lies a la communication agricole. La plupart de ces stagiaires

termineront bient6t leurs etudes et rentreront au Niger.
 

o 	 Des donations considdrables pour creer et equiper des centres
 
de documentation et d'audiovisuel sophistiques A Kolo pour le
 
Centre de Soutien a la Vulgarisation et l'Institut Pratique de
 
Developpement Rurale. L'unite audiovisuelle du Centre de Sou­
tien est & mdme de produire des cassettes video et audio de
 
haute qualite et de produire des photos et des affiches. De
 
plus, cette unite est mobile. A l'heure actuelle, cette unite
 
comprend deux techniciens et un d:recteur qui sert de redac­
teur, mais il leur manque un specialiste de la communication
 
agricole.
 

o 	 Contributions & des projets d'dducation nutritionnelle cru­
ciaux qui pourraient dtre mieux integres dans les priorites de
 
l'agriculture.
 

o 	 Comme nous l'avons signald plus haut, des projets cherchant a
 
incorporer un plan important de gestion des ressources natu­
relles qui, entre autres, cherchera a diffuser de nouvelles
 
technologies en protection de l'environnement, boisement
 
etc... aupres des producteurs sah4liens.
 

L'USAID/Niger a egalement fourni des investissements impression­
nants dans des systemes d'information agricole qui sont vitaux pour

le Sahel dans son ensemble ou servent de modeles d'acquisition et
 
de diffusion de l'information agricole pour les autres pays sahe­
liens.
 

o 	 Le Projet d'Elevage Intdgre (ILP) concentre ses efforts sur
 
les sytemes d'information donnant des bulletins sur les prix
 
de marche pour les cerdales et le betail a travers le pays

ainsi que des informations a jour sur les conditions de patu­
rage & travers le pays, en se servant de photos par satellite.
 
Cette technique a maintenant ete perfectionnee et I'ILP etudie
 
des straLegies de diffusion.
 

o 	 Le systeme d'observation par satellite PEWS contr6le les don­
nees sur la vegetation et les chutes de pluie, de fagon & les
 
diffuser aux donateurs et minist&res du pays.
 

o 	 Les stations mdtdo AGRHYMET agissent presque comme "verifica­
trices au sol" des informations FEWS, mais avec l'objectif
 
plus large d'etablir des schemas de debut et duree des pluies.
 

o 	 Le Centre de Recherche sur le Ddveloppement Economique (CRED), 
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de l'Universite du Michigan A Ann Arbor met au point des sys­times d'information 
sur le prix du marche, faisant partie

d'urie analyse du secteur agricole.
 

A ce qui precede, 
on pourrait ajouter des investissements en RD et
V pas du tout insignifiants en provenance des donateurs bilateraux
et multilateraux ainsi que des orgnisations non gouvernementales,

dont tous les efforts 
seraient renforces de faqon substantielle
 
grdce A une meilleure communication entre agences et projets.
 

Une des quatre composantes principales de la szratdgie enoncee dans
la doclaration de stratdgie de develcppement d, USAID/Niger est "Le
developpement d'une capacite nationale pour des efforts durables en
recherche agricole suivis de 
transfert de teshrologie (USAID/Niger

1906:38, c'est nous qui soulignons). Dp plus, 1'USAID/Niger prevoit
dKiltensifier la 
fonction de liaison et transfert de la vulgarisa­tion pour faire partie integrante de 
la phase II du programme de
recherche sur 
les cdreales devant demarrer en 1988-89" (op. cit.­
.43).
 

En insistant sur le transfert de technologie, alors qu'il y a tou­jours de 
nombreux problemes d'organisation b4.en 
connus et communs
dans ce dohiaine (AED 1988, DAI 
1988, USAID/Niger 1986), la Mission
peut beneficier du soutien de la CTTA en communication. Pour rendre
la recherche at la vulgarisation plus efficace, opportune et 
effi­cace; pour uneencourager integration accrue entre les projets etles orgarsations; pour maximiser les investissements dans lesequipements existants, l'infrastructure et la mise en valeur desressources 
humaines, la CTTA recemmanderait que l'USAID/Niger fi­nance une dquipe de 3 A 5 experts devant sejourner un certain temps
dans le pays pour mettre en place un plan de soutien complet A la
communication qui fonctionnerait avec les 
situations et acteurs
place. 6tre
dej& en Pour le plus efficace poscible, cet effort
devrait 6tre coordonnd avec la realisation du Projet de Recherche
 
Agricole Appliquee (NAAR).
 

En nous basant sur notre tres breve experience des structures nig&­riennes de recherche et vulgarisation, la OTTA recommande que 1'e­quipe de conception dlabore un plan d'intervention en trois phases
 
comme suit :
 

Phase : I faut avant tout concevoir et demarrer 
un programme de
soutien A La communication entre agriculteurs. Ceci rehausseraitl'interdt et la participation des agriculteurs qui aideraient Amettre 
en forme le processus et pourrcient constater son utilite
immddiate et sa 
valeur. Cela aiderait egalement & recenser le re­seau developpd des circuits de communication decrits dans ce rapport.
 

On pcurrait tester, par exemple, plusieurs strategies de fa;on &augmenter la participation des cooperatives dans 
les reseaux entre
agriculteurs. En outre, la Phase I devrait realiser des exp6riences
avec des techniques de communication crdatives 
(par ex. radio et
tdlevision interactives, utilisation du theatre, organiser ou mieux
utiliser les foires et expositions) avec des publics cibids (par
ex. des innovateurs, des sages, des jeunes, des 
femmes, des mara­
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bouts). La formulation des strategies devrait dtre guidee par les
 
besoins et retour d'infcrmation des agriculteurs.
 

Des recherches precises 
a ce niveau fourniraient des informations
 
utiles aux chercheurs et vulgarisateurs sur les connaissances agri­
coles locales, tout en concretisant les facons les plus efficaces
 
pour ies chercheurs et vulgarisateurs de capitaliser sur les re­
seaux existant et d'agrandir ceux qui conviennent aux agriculteurs.

Cet effort comprendrait a la fois le fonctionnement et le contenu
 
lies aux connaissances et innovations locales.
 

L'importance du contenu du 
message ne doit pas 6tre oubliee. La
 
coitounication sans contenu pertinent ne sert & rien. Dans l'e1abo­
ration de messages appropries, le point. de depart logique serait
 
les sujets sur lesquels les agriculteurs souhaitent plus d'informa­
tion (par ex. les techniques et interactions complexes d'applica­
tions d'engrais, l'eclaircissement des plantations et l'espace­
ment). Ce sont egalement des points de depart logiques pour des
 
experimentations interactives & realiser sur place.
 

La Phase I vise irmediatement & inviter 
les paysans A partager

leurs informations qu'ils jugent utiles; 
rehausser et officialiser
 
les mecanismes de communication pour un retour ainsi qu'un flux
 
contenu d'information plus efficaces, des strategies de communica­
tion pilotes gui utilisent les ressources du gouvernement et des
 
pays donateurs pour se servir ries connaissances et interdts des
cultivateurs. Les activitds durant la Phase I devraient 6tre A
petits echelle, rentables et flexibles, avec une approche par ta­
tonnement de fa;on A trouver ce gui fonctionne le mieux dans le 
contexte igerien.
 

Les activitda de la Phase I doivent 
dtre conques pour atteindre
 
deux buts & le fois : avantages immediats et directs pour l'agri­
culteur; compilation d'une masse d'information exhaustive sur le
 
contenu de messages efficaces et les stratdgies de communication.
 
Si la Mission le ddsire, la Phase I peut 6tre conque 
comme effort
 
independant. Des engagements A long terme pourraient decouler de
 
ses experiences et decouvertes.
 

La Phase 11 commencerait par d6velopper des stratdgies spdcifiques
pour renforcer relations la recherche et lales entre vulgarisa­
tion. Les informations et experiences de la Phase I renseigneraient
les chercheurs et les vulgarisateurs sur la conception de stratd­
gies, pour modifier leurs comportements afin de mieux aider les 
agriculteurs. La Phase II devrait egalement 
s'attacher aux ques­
tions de communication interpersonnelle, au niveau de 1'organisa­
tion et de 11institution qui touchent au renforcement des micanis­
mes de transfert entre les chercheurs et les vulgarisateurs. En
 
outre, 
l'examen par un expert de l'quipement de communication 
existant et de son personnel doit dtre fait durant la Phase II 
ainsi que la definition d'une strategie visant & utiliser ces res­
sources au maximum.
 

De plus, la Phase II permettrait de poursuivre le processus d'iden­
tification et d'officialisation des sytemes de connaissances loca­
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les et de transfert et des initiatives pour traiter des questions
plus compliquees. Par exemple, les sytemes d'information du marche
et l'infrastructure de ccmmunication pour des 
tournisseurs d'in­trants et autres services seraient pris en considdration A ce sta­de. IL en serait de mdme pour le folklore, les reseaux de communi­cation des femmes et autres sujets pas entierement explores dans
 
cette etude ou lors de la Phase I.
 

La Phase III continuerait l'experimentation et la codification des
connaissances agricoles locales et des 
sytemes de transfert au
niveau local pour institutionaliser l'engagement des agriculteurs
grace 
au retour et aux flux continus d'information. La Phase III
entamerait egalement la transmission systematique de l'information

du chercheur au vulgarisateur par le biais des circuits locaux. Le
but ultime des 
trois phases serait essentiellement d'identifier
 tout d'abord puis d'accroitre les circuits utilises 
par les agri­culteur2 et enfin les 
fournir en informations qu'ils considerent
 
comme valables.
 

Ensuite, ii faudrait 
mettre l'accent sur l'aide & apporter & laiecherche et A la vulgarisation pour incorporer ces rdsultats dansleurs efforts afin de construire des liens de transfert plus soli­des. Enfin, les interventions de la CTTA se concentreraient sur lesrelations des agriculteurs avec les chercheurs d'une part 
et les
vulgarisateurs d'autre part. Si les Phases 
I et II ont produit de

bons resultats, la Phase III se contenterait de tirer partie du
dynamisme acquis, en etablissant des cortacts entre 
les centres
 
d'activite.
 

Apres que l'equipe de conception de la CTTA aura termind tra­son
vail, l'USAID/Niger pourrait decider de financer tout ou partie du
plan d'execution proposd. Puisqu'il comprend 
diffdrentes phases,
chacne pourrait 6tre financde au 
fur et & mesure que les buts etobjectifs spdcifiques sont atteints et 
que la prochaine dtape est
prdte & demarrer. La methodologie de la CTTA recoiamande l'incorpo­
ration d'evaluation initiale et 
finale dans des plans d'exdcution,
de fagon a ce qu'on puisse ddcrire les legons apprises et que l'on
fasse des en de Les
corrections cours 
 route. missions regimbent
parfois devant les frais d'evaluation, mais ces dernieres sont
impdratives. La CTTA s'efforce de travailler avec les Missions pour
faire des evaluations utiles et d'un bon rapport coit-efficacite.
 

Qui plus est, si l'USAID/Niger s'aper(;oit qu'elle 
a besoin d~une
expertise de courte durde dans les domaines de la technologie de la
communication ow l'analyse de sciences sociales hors des parametres
du plan d'execution officiel, 
la CTTA est A mdme de le faire. Lebut est d'aborder de fagon flexible les besoins immddiats au fur et
& mesure qu'ils se 
presentent tout en suivant l'approche innovati­ve, planifiee des problemes de transfert de technologie au Niger.
 

Bien que la prdsente 6tude exploratoire de la CTTA des innovations
 
et de la communication des agriculteurs ait dtd limitde 
au Niger,

lee nombreuses ressemblances des conditions ecologiques, 
dconomi­ques et mdme socio-culturelles A travers les 
dtats du Sahel indi­quent que la plupart des legons tirdes de 
ce travail et des sui­
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vants au Niger seront presque certainement applicables ailleurs 
au
Sahel. Ainsi, l'USAID/Niger pourrait prendre le devant 
en perfec­tionnant une communication appropriee pour le transfert de techno­
logie en agriculture a travers la region.
 

NOTES
 
De fait, on a ddcouvert 
que ce dernier procede est dej&
 
utilise. La CTTA 
et d'autres organismes de recherche au
Niger 
et au Sahel en general estiment qu'il existe 
un
 mouvement de technologies locales se d~plagant du Nord au
Sud. Au fur et a mesure que le Sahara se deplace et que les
periodes de faibles pluies se multiplient, les populations

se trouvant plus au Sud de l'isohyete semblent copier leurs
voisins du Nord. Voici quelques exemples : l'adoption des
systemes d'irrigation par chadouf du desert dans des regions
ou ils dtaient jusque-la inconnus; l'acquisition des
varietes de millet A cycle 
court utilisees au Nord;

l'expansion vers le Sud des races de betail plus rdsistaites

A la sdcheiesse comme les chevres et peut-dtre les chameaux.
 

Un exemple typique est l'utilisation des feuilles de neem pour
 
proteger les cereales engrangdes des attaques d'insectes.

Tandis que cette technologie simple -et efficace d'un point de
 vue scientifique- connue utilisde
est et 
 dans plusieurs rd­gions du Sahel, elle est apparemment nouvelle pour de nombreux
 
agriculteurs nigeriens.
 

Cependant de nos jours, les dtudes sur 
l'heuristique des
connaissances sont essentiellemen: rest..es niveau
au

thdorique; leurs implications pour un usage pratique ne 
sont
 pas encore bien formuldes. Mais les problemes agricoles pres­sants auxquels font face les missions de I'USAID, les agricul­teurs et les gouvernements ne peuvent pas attendre des recher­ches plus concluantes. Les essais d'amelioration du transfert

du systeme de connaissance 
ont besoin du resultat de cette
recherche, mais comme tout agriculteur sahdlien, les responsa­bles du transfert doivent faire de leur mieux 
avec l'informa­
tion disponible pour se mettre au travail.
 

L'impression de l'quipe de la 
CTTA dtait que la region de
Dosso avait des particularitds favorables pour de telleL

initiatives, 
comme par exemple : un personnel de vulgarisa­
tion exceptionnellement dynamique et dclaird; 
la preuve
inddniable des expdrimentations et *nnovations A grande
echelle qui ont lieu sans cesse; unG bonne logistique (rou­tes et hotels) et la proximitd avec la capitale d'ou la
multitude d'entitds spdcialisdes dans la recherche et le
ddveloppement qui y ont leur sieye; 
sans oublier les dchan­
ges de technologie et les rdseaux de communication avec le
Nigeria voisin. Le but ultime, cependant, serait de diffuser
 
cette initiative A d'autres ondroits ou les conditions sont
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differentes 
et ou les producteurs feraient
d'experiences -fournissant le mdme genre
ainsi des donnees 
en provenance
de differents endroits sur la viabilitd des innovations.
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Annexe A : Plan do Travail
 

Participer en equipe (2 personnes) au Niger pendant 
3 semaines
 pour 	etudier les processus de communication dans toute innovation
et transfert de technologie agricole parmi les agriculteurs type

dans 	les Departements de Niamey et Dosso.
 

Dans 	le contexte de cette etude approfondie l'equipe examinera
fond au moins deux technologies 
qui sont sur le point d'6tre

adoptdes par les agriculteurs locaux :
 

(1) l'utilisation du traitement des 
semences pour garantir 
une

bonne germination des graines, et
 

(2) l'utilisation d'une varietd de 
millet amelioree a cycle
 
court.
 

Des 
informations preliminaires sur les technologies supplementaires
allant de pair avec ce plan de travail seront egalement rassemblees
 
et serviront dans le rapport final.
 

Ce rapport analysera en detail comment la 
connaissance des techno­logies a ete engendree et transmise de pere en 
fils. Il permettra
de determiner quelles sont 
les caracteristiques agricoles 
les plus
receptives aux informations de sources officielles des nouvel­non

les technologies agricoles. Il 
identifiera le 
genre d'agriculteur

ideal pour cibler de tels messages.
 

Il etablira pourquoi certaines technologies se repandent rapidement
via des reseaux non officiels tandis que d'autres ne 
le font pas et
expliqera clairement ce qui caracterise ces differentes technolc­gies. 
Il devrait permettre de comprendre les structures de ces
reseaux non officiels et ddcrire clairement comment ils fonction­
nent (ofu, quand, comment).
 

Le rapport incluera des recommandations suggerant
 

i. 	 comment l'innovation, l'expdrimentation et les processus

transfert de technologie au niveau de 

de
 
1'agriculteur peuvent
etre utilises pour renforcer et faciliter un 
flux 	reciproque
d'information entre les agriculteurs, les enqudteurs et lesinstituts de vulgarisation d'une part, 
les 	fournisseurs du
secteur prive etc..., d'autre part. Ceci les 
rendra plus sen­sibles aux besoins et capacitds de l'agriculteur et ameliorera
la qualitd et la quantitd de leur propre innovation et adapta­

tion des nouvelles technologies;
 

2. 	 et A l'inverse, comment des processus de communication et des
technologies ameliordes 
peuvent aider & ameliorer l'innova­tion, l'expdrimentation, la communication 
et les processus de

transfert de technologie locaux.
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Anneze B 
: List* des personnes contactees
 

Anne TURNER, Spdcialiste en nutrition au Asian Vegetable R&D
 
Center
 

Papa SENE, Directeur du CLUSA (Cooperative League of the USA)
 

Frank CASEY, Economiste agricole et
Dale RACHMELER, Spdcialiste agricole du CRED/MOA/DEP Policy

Analysis Project.
 

Sarah GAVIAN, Economiste A FEWS (Famine Early Warning System

Project).
 

Jane HOPKINS, Economiste agricole et
Phil SERAFINI, Agronome et Directeur des exploitations agricoles 
a
 
ICRISAT
 

John LEMERS, Specialiste dlengrais A IFDC (International

Fertilizer Development Center).
 

Albert SOLLOD, DVM et

Den DVM 
 ILP
Renus van ENDE, a (Integrated Livestock 
Production
 

Project).
 

Idrissa SOUMANA, Directeur de I'INRAN
 

Aboubacar SALISSOU, Pdt du Ddpartement Sociodconomique et
 
Mamadou BRAH, Ddpartement Agronome de IPDR/Kollo
 
Anada TIEGA, Directrice-Adjointe, Fordts 
et Faune au Ministire do 

l'elovage et des ressources en eau.
 
Adamou GUISSO, Vulgarisateur, Ddpartement Dosso
Amadou MOUSSA, Vulgarisateur, Ddpartement Dosso
Boubacar ISSA, Chef, Service National de Vulgarisation
Baare SANI, Directeur, Centre de Multiplication des Semences de
 

Lossa
 
Beri KONE, Ddpartement de Niamey

Kabo OUSSEINI, Directeur, MA, Ddpartement Dosso
Moussa MAGAGI, Chef du district agricole, Centre de Canton de
 

Sokorbey

Tamimoune DOKA, interne, Centre de Canton de Sorkorbey


appartenant tous au Ministite de l'Agriculture
 

Hammadou DODO, Directeur-adjoint VPC
 
Boukar GREMAN, Chef ESC
 
M. LAWAH, photographe et artiste graphique, ESC
John MULLENAX, Chef de groupe, APS/Labat-Andersen
Abdoulaye OUSSEINI, Technicien du programme et de la productionRomero GONZALO, Economiste agricole et spdcialiste de 

vulgarisation
Fred SOWERS, Expert formant les vulgarisateurs
Aminou TASSIOU, Directeur, NCR 

tous du NCR, APS, ESC *t VPC 
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Niels 
(Roy) MARTIN, Consultant en ressources naturelles

Timothy RESCH, Service Fordts & USDA (MA des E-U)


au National Resource Management/Niger Equipe PID

Baouwa ASSOUMANE, Directeur
 
Djibo ZELIKA
 
Goube SALISSOU
 
Mohammed BAKO
 
Ken KOEHN, Chef de groupe, DAI et son epouse Diana
Tom SHAW, Specialiste du credit et de la cooperative de BNDD
(Departement du Developpement des Projets de Niamey)
 

John NEWBY, Representant, World Wildlife Fund/Niger
Marily KNIERMAN, Directrice Lutheran World Relief, Niger
 

Jonathan LACKNIT, Responsable de programmes au Corps de la Paix
 

Steve GEIGER, Expert des sols a Tropical Soils CRSP
 

Roger BLOOM
 
James GOGGIN, Economiste
 
Marc MADLAND, Expert des animaux et Directeur de projet pour ILP
Kevin MULLALLY, Directeur par interim, Bureau de Developpement
 

agricole de l'USAID
 
Margaret NOYES, Specialiste des questions santa
 

tous du bureau de l'USAID au Niger
 

John LEWIS, en mission & Niamey
Michael YATES, S&T, en mission & Niamey de l'USAID/Washington 

Henrik NIELSEN, Expert en betail A la Bauque Mondiale
 

Chantal DEJOU du Rural Economiste 
Claudia FISHMAN, Anthropologue a AED 
Tisna VELDHUYZEN van ZANTEN, Consultant 
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ANNEXE C : Plan CTTA pour les interviews
 
Ddcrire le projet. S'assurer que l'equipe, 
en plus des semences
traitees et des millets a cycle court, est egalement interessde par
les autres changements que les interlocuteurs ont crees et/ou ddci­des de faire dans le domaine de l'agriculture ou de l'elevage.
 

Informations Gen6rales et Detailles
 

Information de base
 
Date
 
Chercheur
 
Personnes accompagnant le chercheur
Endroit 
(dans les champs, une boutique, au marche, au bureau)
 

Situation du Village et D6moc ragph4
 
Nom
 
Situation geographique

Situation par rapport aux 
routes et marchds
 
Population
 
Melange d'ethnies et de langues

Nombre de familles par ethnie
 
Taux d'alphabetisme
 

Lc-.s lnstjtutio dW Village
 
Cooperatives et associations du village

Leaders de ces groupes et al.
 
Mosqudes, eglises
 
Missions
 
Marches
 
Minoteries
 
Pressoirs A huile
 
Ecoles
 
Bureaux gouvernementaux (police, vulgarisaticn, etc..)
Dispensaires de santd, centres de maternitd

Boutiques (enumerer le genre, les marchandises, le propridtaire)
Activites des projets (passes et prdsents) au village
 

Cultures krincipplee

Cultures traditionelles -pour se nourrir et de rapport-
Cultures speciales et/ou nouvelles -femmes et hommes-
Genre de betail, la proportion, le propridtaire (homme/femme,


cultivateur/e1eveur)

Demandes spdcifiques sur les millets A cycle court -A la fois 
ceux


introduits et les varietds locales
 
Jardins ou travaux d'irrigatio
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Communication
 

Rdseaux de Communication
 
Dirigeants du village
 
Marabouts
 
Associations et groupes de village

Service de transport pour les marchandises et les personnes au bord
 

des routes
 
Nombre et genre de vehicules au village

Marchands itinerants
 
Commerqants
 
Marches
 
Radios et televisions au village : combien et qui est pruprietaire ?
Quels sont les programmes ecoutes pour l'information agricole ?
 

Dans quelles langues ?
 
A quelle heure ?
 
Cette information est-elle credible ?

Les gens la verifient-elle aupres d'autres sources ?
 
Divers
 

Journaux, autre matdriel imprime

Genre et intensite des migrations (A court ou long terme) : qui,


d'ou et dans quelle direction ?

Attendance aux centres de formation, essais de demonstration
 
Visites des vulgarisateurs
 
Activites de la cooperative

Activites des organisations B~nevoles Privdes

Autres genres de visiteurs venant de l'exterieur
 

Divers
 
Famille, voisins et amis
 
Entendre parler versus voir
 
Quels sont les circuits utilisds le plus souvent ?

Quels sont les circuits les plus crddibles ?

Que pensent-ils du service de vulgarisation ?
Qu'est-ce que les agriculteurs ont recherche eux-mdmes ou quel
genre d'information sont-ils toujours en train de rechercher ?

Les groupes de "discussion agricole"
 

Millet. & c court
 

Gdneral
 
Quels sont les diffdrents genres utilises auparavant ou maintenant
 

(Nom des varidtds locales)

[Proceder par espece avec les questions suivantes].

D'ou vient la varietd ?
 

Qui
 
Qui l'utilisa le premier ?
 
Comment en entendit-il parler ?
 
Qui dans !'ensemble le seme ou ne le seme pas ?
 

Riche/pauvre, par ex. ayant acces & des sources d'argent

extra-ordinaires, information, marchds, transport

petits ou gros proprietaires
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des gens avec de grandes ou petites familles
certains groupes 
 ethniques, 
 de femmes, associations
 
(cooperatives)

des gens avec de l'eau, certains sols, autres ressources
(Identifier les utilisateurs qui s'expriment bien pour les
interviewer plus tard).
 

Comment jjs enoat e__tendu parle
Comment la plupart des agriculteurs en ont entendu parler ?
 
Occasions
 
Heure/endroit
 
Relations sociales


Quelle est la relation des facteurs ci-dessus vis-&-vis des
circuits de communication deja mentionnes ?
Quelle information 
est disportible 
sur l'ordre d'adoption de la
technologie, par groupe socioeconomique ?
 

Y-a-t-il eu d'abord quelques experimentations de la varidte ?
Si oui, lesquelles, pour determiner auci ?
Quand sement-ils cette variete ? Qu'est-ce qui les fait choisir
celle-ci par rapport aux autres ?
 
Disponibilite de la semence
 
Rendements
 
Avantages d'emmagasinage

Genres de so! ou conservation
 
Pluies
 
Oiseaux et insectes
 
Goat
 
Travail
 
Diverses urgences
 
Les risques, en gdneral
Pourquoi et comment elle est meilleure que les autres ?
Pourquoi tout le monde ne l'utilise pas ?
Sous quelles conditions les gens l'utiliseraient-ils plus : prix
meilleur marche, disponibilitd accrue, capacite d'emmagasiner
ses propres semences, dans le cas oul 
elles soient rdsistantes
 aux oiseaux/nuisibles/maladies/scheresse 


ou autre.
D'utiliser cette variet 
 a-t-il forcd d'autres changements dans
l'organisation de la production agricole ?
 

Semences Trk 
 _"
 

M~mes questions que ci-dessus.
 

Autres technologies _4 considire
 
(Demander ce qu'ils 
font de different de leurs ancdtres. 
Puis,
m~mes questions que pour le millet).
 

Techniques de conservation des sols et de l'eau
 
Crdtes
 
Contours de rochers
 
Contours de fossds
 
Crates relides
 

125
 



Captages
 
Paillis
 
Demi-lunes
 

Champs
 
Methodes de preparation des champs

Changewents de jachere
 
Labcurage

Strategies pour eclaircir et enlever les mauvaises herbes
 

Engrargement et sechage

Gestion du betail
 

Composition du betail
 
Fourrages et foins : cultiver, vendre et engranger

Organisation du travail
 
Gestion du lait et des veaux
 
Operations d'engraissage


Utilisation du fumier et des engrais (par rapport aux semences
 
traitees)


Cultures intercalaires ou rotations des cultures

Se concentrer sur le niebe et le foin derive du niebe
 
Addition de nouvelles cultures
 
Changements de densites en semant
 

Strategies de marketing
 
Fours
 
Charrettes d'&nes
 
Jardins en saison seche
 
Autres varietes de semences que le millet
 
Niebd et foin
 
Innovations en agro-sylviculture
 

Barrieres contre le vent
 
Haies
 
Lots boisds
 
Arbres pour forage ou autres
 
Nouvelles especes introduites ou changements dans la gestion

des especes existantes
 

Gestion des fleaux (oiseaux, insectes, rats).
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